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PRÉFACE
La division de cet ouvrage était toute indiquée par les événemenls mêmes qu'il retrace, l^e premier volutne commence à l'origine de Byzance et se termine à la conquête de cette ville, par Mahomet II. I^ second volume embrasse Tliisloire de Constantin nople et de lempire ottoman,. depuis cette mémora- ^ Ue époque jusqu'à nos jours.
^ En lisant la collection assez aride , mais instrtic- |i live , des historiens byzantins , et les énormes tra* I vatu de du Cange sur Constantinople ; X Histoire des empereurs f de Tillemont, si remplie de faits et d'observations judicieuses ; les Chroniques françaises du ^ mo/ea dge^ sur la prise et Toccupation de Constantin iiuople^ par les latins; V Histoire du Bas-Empire ^ de Ijc Beau, exacte, mais froide nomenclature des plus ^ grauds événemetils qui aient jamais remué les so- ^ ciélés humaines ; \ Histoire de la décadence et de la \.ckiue de tempire romain , par f>ibbon , où Térudi- ^ tioii déborde, mais où l'on retrouve, dans un style ^ attrayant , l'esprit antichrétien du wiif siède ; ^ \ Histoire de l'empire ottoman ^ par Uainmer, uti Hont répandus, un peu coiiiùsémetit, des ti*ésot*s de
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science jusqu'ici inconnus; en compulsant, à Con* stantinople même, il y a seize ans, de nombreux' documents relatifs au Bas-Empire et à Tempire turc qui a pris sa place, nous nous disions qu'il y avait là plus de quinze siècles dliistoire d'un immense intérêt, et qui , cependant, n'étaient guère connus que par quelques savants.
Or, les savants ne travaillent pas pour tout le monde. Souvent ils ne travaillent que pour euxmêmes. Us forment entre eux une famille à part, une mystérieuse race qui semble avoir sou mot d'ordre, ses secrets, son langage, surtout, et, peutêtre aussi son égoïsme : car n'y a-t-il pas quelque peu d'égoîsme à ne faire jouir de tant de richesses qu'un certain nombre d'intelligences et à s'enfermer dans le cercle étroit des amateurs de profession ?
Pour nous , nous devons trop aux savants pour ne pas rendre un vif et sincère hommage à leurs longs et beaux travaux , et nous ne venons pas ici pour diminuer leur gloire* Nous voulons dire seulement qu'il y a un public nombreux qui n'a ni assez de loisir, ni assez de patience, ni assez d'argent pour te mettre en communication avec les gros livres. Ce public lit, mais il lit vite, parce que sa vie, mêlée de plaisirs, de peines, d'occupations diverses^ ne se con* iume pas dans Télude ; Cependant il veut saisit- ; il est curieux de connatlre les événements du passé , la fondation^ la grandeur, la décadence, la chute deis empires, les cames qui les ont élevés en gloire, ou
qui les ont précipités dans rabaissement, puis dans la mort.
Ce public ne veut pas rester étranger aux grandes luttes des nations , des religions , des idées , à la marche de l'humanité à travers le temps. C'est pour lui que ce livre a été fait. Puisse-t-il , s'il daigne le lire, trouver dans notre ouvrage ce que nous avons voulu y meltre : l'amour du bien, de la religion , de la vérité historique, la pensée de Dieu qui nous voit et nous guide !
V histoire , a dit un écrivain célèbre*, fournit les pièces jus tificatiif es des préceptes de la morale. Nous avons voulu faire une oeuvre utile, une œuvre d'enseignement politique , social, moral, religieux, et nous avons voulu la rendre accessible à tout le monde, atix riches et à ceux qui ne le sont point, aux grands et aux petits. Le temps présent et les événe* ments qui se préparent dans le monde sont peut-être de nature à appeler l'attention sur ce livre. Pour prix de nos intentions loyales et de nos labeurs, nous demandons beaucoup d'indulgence, mais aussi nous demandons justice aux critiques qui voudraient bien nous lire et nous juger.
1» Lacretelle*
Château de Mai^eriei près Noailles de roise^ le ai février 1853.
COMPBENAMT
CHAPITRE PREMIER
Byzas, fondateur de Byzance. — Position de cette vUle.— Son port.— Description du Bosphore. — * TiUtte de Byzas contre les barbares. — Accroissement de Byzance.— Forme de son gouyêmement.— EUe appartient aux Perses, aux Lacédémoniens, aux Athéniens. — Philippe de Macédoine devant Byzance. — Elle devient l*alliée de Rome. — Le proconsul Pison la traite en yille conquise. — Harangue de Cicéron à ce sujet.—- Siège de Byzance par Septime Sévère. — > Indigne conduite de Gallien dans Byzance. — Triomphe burlesque de cet empereur. — Réflexions. ( Depuis l*an 606 avant Jésus-Christ jusqu'à l'année 263 de l'ère chrétienne.)
11 en est des cités qui ont eu un grand retentissement dans le monde comme des hommes illustres : on voudrait connaître tous les détails de leur origine; mais dans le lointain des âges les faits se dérobent quelquefois aux plus patientes recherches; les fables et les légendes prennent la place de la vé-
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rite. L'antiquité, a ditTlteLive, a voulu unir les actions humaines aux actions divines , afin de rendre les commencements des empires plus vénérables et plus augustes^ Le côté merv^leux ne pouvait manquer aux premiers ten^s de Dyzsace. D'après Fopinion la plus accréditée , cette ville célèbre aurait été fondée 656 ans avant J. G», par une colonie mégarienne ayant à sa tête Byzas qui lui donna son nom. Mais les écrivains païens ont donné à Byzas un berceau fabuleux ; ils disent qu'il eut Neptune pour père, que Coroësse , fille de Jupiter et d'Io , fut sa mère , et que son nom lui vient de la nymphe Byzie qui prit soin de son enfance *. Byzas , quittant avec ses compagnons d'aventure les champs désolés de Mégare , qui ne suffisaient pas à l'existence d'un peuple, s'en allait, à travers la Grèce, cherchant, pour s'y fixer, quelque place où la nature pût favoriser la construction d'une grande cité ; il consulta, chemin £ûsant, l'oraele de Delphi, et la pythie du temple d'Apollon lui répondit que le destin l'appelait à bâtir une ville sur le rivage situé en fece du pays des açeugles^; on désignait ainsi par dérision les Calcédoniens qui, arrivés Jes premiers dans ces parages , n'avaient pas compris combien le lieu indiqué à Byzas était préférable à celui de Galcédoiue, aujourd'hui Gadi*&eui ( village du juge).
Byzance, séparée de Calcédoine et de Chrysopolis
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(ville d'or) par le Bosphofre (canal de Constantmopie) s'éleva donc sur ce magnifique promontoire de forme triangulaire dominé par sept cernes inégales qui se dressent cn^gneilleusement en présence de l'Asie, comme pour lui commander et Tasservir. Les remparts de la ck.é naissante bordèrent , en partie, le port de G^nstantinople, le plus beau de Tunivers, s'avançant dans les terres à une profondeur de deux lieues , et pouvant contenir jusqu'à douze cents navires. Bientôt les navigateurs aj^rtèrent dans ses eaux les trésors de tous les pays , et vmlà pourquoi on lui donna le nom de Chtjrsokèras (corne d'cnr ou corne d'abondance). Le Cydaris, le Lycus et d'autres courants d'eaux douces se jettent dans le port, et y attirent fes bancs de poissons qui arrivent périodiquement dans les deux mers de Constantinople. Nous ne décrivons pas ici le Bosphore tel qu'il est aujourd'hui, tel que nous l'avons vu avec ses gros et nombreux villages construits en amphithéâtre dont la population r^nie égale presque celle de la capitale de l'empire ottoman; le Bosphore avec ses mosquées bariolées et ses minarets aériens, ses villas et ses kiosques élégants, ses palais turcs aux murs peints en arabesques , aux toits resplendissants d'or et de lumière , mystérieuses demeures des sultans et des sukanes, des pachas et des odalisques , des beys ^ des effendis ; nous nous bornerons à montrer le canal de Byzance tel que la nature l'a fait ; tel qu'il aj^arut aux Mégariens quand ils touchèrent à ces riches rivages.
Le Bosphore, on le sait, joint le Pont-Euxin (mer
Noire) à la Proponlide (mer de Marmara)^ laquelle communique à rHellespont (détroit des Dardanelles) qui débouche à son tour dans la mer Egée (Archipel) . La longueur du Bosphore est de sept lieues et sa largeur varie d'une lieue à une demi-lieue. Il présente, par ses sinuosités , tantôt Faspect d'un fleuve majestueux, tantôt celui d'un beau lac où bondissent sans cesse à la surface des eaux des légions de dauphins autour desquels voltigent des troupes innombrables d'alcyons, appelés âmes damnées par les gens du pays à cause de leur mouvement perpétuel. Des deux côtés du canal on voit des anses profondes servant de refuge aux navires battus des vents contraires ou entraînés par les rapides courants qui changent de direction plusieurs fois dans une heure. Deux chaînes de montagnes, capricieusement découpées par des vallées, s'allongent sur les deux rives depuis l'Ëuxin jusqu'au promontoire de Byzance. Du côté de la mer Noire les monts sont escarpés , nus et déchirés par d'anciens volcans , ce qui a fait supposer que le Bosphore avait été formé par quelque violente secousse de la terre ; mais en avançant vers Constantinople, le versant et le sommet des montagnes sont richement couverts de bois de châtaigniers , de chênes verts , de hêtres , de frênes , de caroubiers , d'acacias odoriférants , de plantes aromatiques, de cyprès dont la sombre verdure fait ressortir avec éclat les nuances variées des autres arbres. De fraîches prairies , des gazons fleuris , des lauriers-roses et des lauriers verts, des sycomores et des platanes gigantesques , des saules pleureurs et
des tilleuls, des arbousiers, des jujubiers, des aman* diers, des figuiers , des vignes , tous les arbres fruitiers de cet heureux et admirable climat étalent leur magnificence au sein des vallées délicieusement arrosées par des sources s' échappant du pied des montagnes et se précipitant, en nappes argentées, dans les eaux du Bosphore.
Les Mégariens , sortis des plus pâles et des plus arides régions de la Grèce, durent pousser des cris d'enthousiasme et de bénédiction en voyant cette belle et vigoureuse nature, ces pompeux paysages, ce sol embaumé et fécond où la Providence semble avoir jeté à pleines mains ses plus ^andes merveilles. Ils trouvèrent dans cette contrée superbe des traditions qui parlaient à leur imagination, à leurs croyances. Hellé, fille d'un roi de Thèbes , fuyant la haine d'une marâtre avec son Irère Phryxus, avait traversé, sur son bélier à toison d'or, le détroit qui sépare la Thrace de la Troade , et avait donné son nom à cet Hellespont où elle trouva la mort. Sept siècles avant l'arrivée des Mégariens sur ces rivages , les Argonautes , allant à la recherche de cette même toison d'or , avaient osé , les premiers , remonter le Bosphore , gardé par des dieux malfaisants , et affronter la périlleuse naviga-> tion de l'Euxin dont le nom seul présageait des tempêtes. Sur la rive asiatique du Bosphore, Pollux avait terrassé Aroycus , roi de Bithynie , qui s'était opposé au passage de Jason et de ses compagnons , et pour immortaliser ce triomphe , les Argonautes bâtirent dans ces parages inhospitaliers , un temple
dédié à Tune des divinités tutélaires delaGrèce« Sur la même rive du canal s'élevait le palais du coupable et malheureux Phinée^ toinrmenté par les dégoù* tantes har[»es dont les Argonautes le délivrèrent. De Bon^reux autels expiatoires construits au sommet des monts, attestaient )a dévotion des navigateurs grecs, et la terreur que leur inspiraient les flots ora^ geux du Pont-Euxki/ Le» écueils cyanéens se montrent et se cachent successivement selon la hauteur des eaux aux bouches de la mer Noire , ce qui avait fait dire aux poètes de l'antiquité, que ces roches aux pointes aiguës s'agitaient volontairement ou chan<' geaient de place par la volonté de Neptune. Non loin de là, et sur la cime d'une montagne, apparais-^ sait le fameux temple de Jupiter Urius^ au frontispice duquel on lisait l'inscription suivante : Le nautonier qui inique Jupiter Urius en dirigeant sa course ifers les roches cyanées ou s^ers la mer Egée semée decueils dangereux, nangue en sûreté s'il a fait un sacrifice au dieu dispensateur des i^nts.
Tel était le pays où les Mégariens étaient venus se fixer. Ils n'en furent pas longtemps les tranquilles possesseurs» Des bandes nombreuses de barbares, vensmt de la Thrace, commandées par le roi Hémi»^ les attaquèrent violemn^nt mais inutflement. Le chef des barbares provoqua Byzas à im ccmibat singulier^ à c^val et le ^ive au poing. Byzas accepta courageusement le défi et tua son téméraire agresseur. Il eut à soutenir des luttes contre les Scythés qui avaient passé le Danube pour porter leurs ravages sur les rives du Bosphore, trion^ha de tous
ses eimemis , et moarnt laissant après lui la répii» tation d'un homme juste , et la gloire d'avoir fonde une TÎlle qui devait être dans Tavenir le siège de deux empires fiaoneux. Les Byzantins choisirent pour leur chef Dinias , prince de Calcédoine , qui , k l'époque de leurs cond)at$avec les barbares, avait donné des preuves de bravoure et de dévouement.
Dans l'espace de deux cents ans , leur viHe s'était considérablement acerue. Ses remparts étaient construits avec de grosses pierres carrées, tellement jointes , qu'ils semblaient ne former qu'un seul bloc. On voyait dans l'enceinte un gymnase, des temples, une belle statue de Syzas et tontes les ressources nécessaûres à un peuple riche et nombreux. Les Byzantins s'assemUaient dans une place assez vaste pour y mettre une armée en bataille; la cité nouvelle étàk tine de ces petites républiques comme on en voyait dans l'ancienne Grèce , et sur quelques points de l'Ââe Mineure où les peuples colonisateurs des bords de l'Âlf^ée, du Céphise et de l'Eurotas avaient transporté leurs pénates ; les habitants de Byzance ccH^rmaient ou rejetaient les décrets d'nn sénat plus éclairé qu'yeux, a Cette inconséquence m'a frappé dans {du^eufs villes de la Grèce , dit un voyageur célèfere ; et je me suis souvent rappelé le mot d^Anacfaarsîs à Solon : Parmi iKms , ce sont les sages qui discutent et les fous qui décident^ »
Les Byzantins, qui avaient conservé leur indépendance pendant deux siècles , furent attaqués et vain-
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eus par les Perses quatre cent cinquante ans avant rère chrétienne, au commencement du règne de Darius, fils d'Hystaspe. Mais vingt-six ans plus tard, après les victoires de Salaminç et de Platée, le Spartiate Pausanias assiégea Byzance et en chassa les nouveaux maîtres. Périclès la reprit aux Lacédémoniens qui s'en emparèrent ime seconde fois ; la ville fut ensuite livrée par trahison à Alcibiade, qui ne la garda pas longtemps. De plus grandes affaires appelaient dans la Grèce le vaillant fils de Clinias.
Philippe , roi de Macédoine , songeait fortement à s'ouvrir le chemin de 1- Attique. Déjà plusieurs villes de la Propontide étaient soumises à ses armes. Il avait pensé qu'en se rendant maître du pays de Byzance, d'où les Athéniens tiraient la meilleure partie de leur subsistance , il pourrait les affamer en leur coupant les vivres par la mer Noire et l'HelIespont. Il vint camper avec une armée au pied des murailles de Byzance. Mais les Byzantins, prévenus à temps, coururent demander des secours aux Athéniens, aussi intéressés qu'eux à réprimer l'ambition de Philippe ; leur prompte et énergique intervention réduisît à néant les tentatives du roi de Macédoine. Byzance et les peuples de la Chersonèse , délivrés du conquérant macédonien, décernèrent, par des décrets solennels, des couronnes d'oraux Athéniens leurs libérateurs.
On raconte qu'après avoir échoué dans ses projets contre Byzance, Philippe protesta de ses bons sentiments envers les habitants de cette ville. Il fit de-
mander une entrevue à Léon qui en était alors le chef. II y consentit. Léon pria le roi de lui faire eonnaître les motifs qui l'avaient porté à déclarer la guerre à un peuple qui ne lui avait jamais fait aucun mal. T ai toujours aimé les Byzantins, répondit-il, et ] aurais voulu les contraindre à être mes amis. Seigneur ^ répliqua Léon en lui montrant du doigt les machines de siège des Macédoniens encore tournées contre la place : Seigneur, vous donnez détran^ges fêtes à ceux que vous mettez au rang de vos amis.
Le père d'Alexandre , qui avait commencé sa carrière par l'usurpation d'un trône dont la garde était confiée à son honneur , laissait voir à travers des qualités brillantes peu de respect pour la justice et pour la foi jurée. C'est de la bouche de ce prince qu'est sortie cette abominable maxime , quon amu-sait les enfants avec des osselets, et les hommes avec des serments^.
Dès que le nom romain eut retenti au delà des mers, la république byzantine fît alliance avec la république des bords du Tibre. Elle réunit ses forces à celles de Rome dans les guerres contre Philippe , père de Persée , contre Antiochus et Aristonique. Les Byzantins parurent noblement dans les armées deSylla , de LucuUus , de Pompée et d'Antoine. Byzance avait été déclarée ville libre par le sénat romain^.
Pison, gouverneur de la Macédoine (56 avant
\ . Biographie univ. Fie de Philippe.
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J. C ) ) avait soulevé contre lot, par sea vexations et ses rapines , les populations de la Grèce. Il avait réduit , à force d'impôts qui ne lui étséent point dus ^ les Byzantins à la d^nière muère. Un moment vint où ^i rapacité ne trouva plus rien à prendre au sein d'une pcypulation épuisée. Il plaça alors ses cohortes en quartiers d'hiver à Byzance , en leur permettant tous les excès. Pison traita la cilé en pays conquis. Les plaintes des opprimés parvinrent à Rome. Kson fut rappelé sur la demande de Cicéron qui, dans cette occasion , prononça cette belle har«3gue dans laqudle il révélait au sénat indigné toutes les abominations du proconsul de Macédoine* ce Je ne parlerai points disait le grand orateur , d'une juridiction établie dans une ville libre , au mépris des lois et des sénatus-consultes. Je ne dirai ri^n des meurtres et des débauchesqui sont une honte pour la répuUique. Parlerai-je de ces nobles vierges qui, pour échapper au déshonneiH*, se précipitent dans des puits où elles trouvent la mort? Pison avait choisi pour chef de ses soldats les hommes qu'il croyait devoir être les agents les pdus impitoyables de ses crimes. Byzance était remplie de statues } ses habitants , épuisés par des guarres riuneuses, les avaient religiei^ement gardées; sous ton commandement, Pison, une cité libre et qui par des services récents ^ avait mérité d^u sénat et du peuple romain le maintien de tous ses droits y s'est vue dépouiller cfe tous ses tré-
sors*. »
Cicéron. Discours sur les propinces consulaires
César^ déjà] tout^pnissant et beMi-pere de Pison, lui épargoa Tigoominie d'une ccHiHamnalion soleo*
nelle; mais il n'a pu le protéger contre la flétrissure de rhistoire.
Après la chute de la répubUgoe romaine, les en^ pereurs envoyaient à fiyzance des gouYemeurs qui sont aj^lés archontes dans les ancienaes médailles de cette viUe: cette dénoniiiiatk>n grecque n'était plus qu'une lointame réminiscence , une sorte de simulacre de sa VIberté. Pourtant sous le règne de Qaude, Tan 53 de Jesus-Cfarist, les Byzantins obtinrent^ en souvenir de leur antique alliance avec les Romains, cinq ans d'exemption d'knpôts ^
Dans la grande querelle entre Septime Sévère et Niger, Byzance se déclara pour ce dernier. Ce fut la seule ville d'Europe qui ne voulut pas reconnaître Fempereur Sévère. Niger envoya me armée à Byzance afin de conserver une place qui était justement regardée comme la clef de l'Asie. Â cette époque (l'an 1 96 de J. C), Byzance était la ville la plus grande, la plus riche et la pios peuplée de la Thrace* Ses murailles , jointes par des crampons d'airain , étaient soutenues et surmontées de tours construites avec une rare solidité.
Septime Sévère la tint aasié^ pendant trois ans. U finit par triompher malgré le persévérant courage des Byzantins qui se défendirent en désespérés. Se voyant à bout de ressources, ils hnoèrent, du haut de leurs ren^Mrts à moitié démantdés , les statues
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de leurs grands hommes et celles de leurs dieux sur leurs ennemis. Les femmes coupèrent leurs cheveux pour en faire des cordes, tout en combattant ellesmêmes et demandant à leurs pères, à leurs fils ou à leurs époux de mourir plutôt que de se rendre. Les Byzantins éprouvèrent les horreurs de la faim. Les anciens historiens assurent que, n'ayant plus à leur disposition aucun animal qu'ils pussent manger, ils se virent réduits à se nourrir de cadavres humains.
Le vainqueur fut implacable. Après avoir rendu Byzance veuve d'une grande partie de ses habitants, il fit détruire ses monuments publics et le reste de ses murailles. Byzance fut non-seulement privée de sa liberté, mais encore du nom de ville. Elle fut mise au rang des simples bourgades. Pourtant le même empereur la rétablit bientôt dans ses anciens droits, à la prière de Caracalla. Les Byzantins, peuple actif, intelligent, industrieux, se livrant au commerce des mers, amassèrent de nouvelles richesses, et leur ville avait repris, soixante ans après, son éclat d'autrefois. Sévère lui avait donné le nom ai Antoninia ^ à cause de Caracalla qui s'appelait Antonin. Mais elle reprit son nom primitif après la mort de ce prince *.
L'empereur Gallien passa en Orient en 263. Il marcha contre Byzance pour se sfenger de ses habitants, dit PoUion. Mais cet auteur, le seul qui ait rapporté ce fait, se tait sur la cause du ressentiment de cet empereur cruel et débauché, et qui s'était in-
Hésichius
dignement moqué de son vieux père, captif chez les Perses. On peut croire que dans ses desseins contre Byzânce, Gallien n'obéissait qu'à un caprice de son esprit tracassier et méchant. Après avoir examiné les forces dont il disposait devant Byzance et s'être assuré de l'invincible résistance qu'il rencontrerait chez les Byzantins, Gallien renonça au siège de cette ville. Mais conune il voulait pénétrer dans son enceinte avec ses troupes, il employa la fourberie pour arriver à ses fins : il négocia avec les Byzantins pour obtenir d'entrer en ami dans Byzance. Ils crurent à la parole de l'empereur et Taccueillirent en allié ! Mais au moment où ils se croyaient en toute sûreté, Gallien fit massacrer la garnison de Byzance !
Il reprit ensuite le chemin de Rome où il entra plutôt en histrion qu'en triomphateur. Il s'avançait sur un char, non pas, comme autrefois quelquesuns de ses prédécesseurs, avec le rayonnement de la gloire, environné des dépouilles des nations et traînant à sa suite des rois vaincus ; mais escorté de prêtres, de sénateurs dégénérés, de deux mille hommes déguisés en Goths, en Sarmates, en Francs, en Perses, sans parfer des bacchantes et des bouffons qui , mêlés à cette sorte de mascarade , examinaient avec une curiosité affectée les prétendus Perses ; on leur demanda ce qu'ils cherchaient : le père du prince ^ répondirent-ils en riant, faisant, par ce mot, allusion à l'empereur Valérien encore prisonnier de Sapor. Gallien fit brûler vifs ceux qui s'étaient permis cette plaisanterie.
Depuis longtemps déjà les Romains donnaient au
monde le triste spectacle de leur aboôssement moral. Mais un immense travail de rénovation sociale s'opérait au sem même de Tempire décroît. Les peuples, laissant de côté, comme autant de hailkms pourris, les institutions païennes et lemv grossières inspirations^ receraient une vie nouvdUe par les divines croyances parties du Golgolha.
Tels avaioit été les principaux événem^ts accomplis à ^zance lorsque Constantin (Gains Tlavius) transféra dai» cette ville le siège de Fempire romain.
CHAPITRE II
Projet de changer le sîége de Vempire romain attribué â Jules César et à Octale Augua^te. — Rome n*était plus depuis limgtemps la résidence des empereurs. Causes qui ont pu dÀeroûier Coastantiii à transporter Tempire. — Vision de Constantin. -— Construction de Constantinople. — La yille se peuple. — Les familles romaines partant pour ConstantÎBople. — Sourenin d'AIbe (de 268 à 830).
L'idée de changer le sîége de l'empire romain n'était pas nouvelle an temps de Constantin. Elle existait vaguement à Rome depuis plus de trois siècles.
Je suis César et non pas roi , avait dit fièrement le conquérant des Gaules , alors que des tentatives étaient faites pour le porter au rang suprême ; mais cette parole n'avait pas calmé toutes les craintes. On disait à Rome que César devait transporter à Alexan* drie ou a Troie le siège et les forces de V empire *.
La pensée de rebâtir Troie, et d'en foire le centre de la domination romaine, avait été attribuée aussi à Octave Auguste. Il était alors en Orient. Ce bruit produisit une sorte d'effroi à Rome. Et ce fut à celte occasion qu'^Horace composa l'ode m* de son IIP livre. Le poète, s'élevant, par de fines allusions, contre ce projet, s^ut que le Capitale ^ à jamais in^ ébranlabkj continue à éblouir funii^ers de sa gloire,
Suélone. les Douae Césars
et qu'on ne puisse plus rencontrer sur les ruines de Troie que des troupeaux bondissants et des bétes féroces.
Peut-être les souvenirs républicains n'étaient-ils pas entièrement éteints dans la cité des Gracques et des Scipions quand Auguste fut soupçonné de vouloir lui arracher son auréole de gloire , en établissant ailleurs la capitale de l'empire du monde. Qui sait /si, au milieu de la splendeur souveraine, l'ancien triumvir ne songeait pas quelquefois à ces Tarquins chassés par tout un peuple , et si l'ombre ensanglantée de César, cachant, derrière elle, la main armée d'un autre Brutus, n'apparaissait point aussi à son imagination troublée.
Dans l'année 297, Dîoclétien fuit Rome, quUl troussa trop libre^ dit Bossuet, et s'établit à Nicomédie (aujourd'hui Ismid) , pendant que son collègue Maximien résidait à Milan. Gaiérius habitait aussi Nicomédie. Constance Chlore, père de Constantin, avait fait de la ville d'York, en Angleterre, son séjour ordinaire. Lorsqu'on 306 Constantin fut proclamé empereur, il choisit Trêves pour sa résidence. Après sa victoire sur Maxence, il ne faisait à Rome que de rares apparitions. En 325 il la quitta pour toujours.
Cette grande détermination a été diversement jugée. C'était là, sans doute, un fait considérable, et l'on comprend que les historiens aient voulu étudier, les causes qui pouvaient l'expliquer.
Les Romains s'étaient habitués à ne plus voir les Césars au milieu d'eux ; mais ils avaient conservé
jusqu'ici leur ancien sénat dont la présence à Rome était pour eux comme la véritable image de la puis* sance de cette \ille sur le monde : Constantin leut* enlevait tout*.
Les païens y qui avaient triomphalement accueilli , en 312, celui qui les délivrait de la tyrannie de Maxence, firent alors éclater leur colère contre Coiw stantin. Ils le haïssaient de son mépris pour les dieux qui avaient promis leur éternité au Capitole. fc Comme il ne pouvait plus supporter, dit Zozime, les haines qui se déchaînaient contre lui, il résolut de chercher, pour s'y fixer, une ville qui égalât la majesté de Rome. »
Les Romains lui reprochaient avec juste raison le meurtre de son fils Crispus, victime innocente et pure des passions vengeresses de Fausta , seconde épouse de Constantin. 11 reconnut, mais trop tard, la fausse accusation de cette nouvelle Phèdre ; et, voulant punir un crime en commettant un autre crime, il fit étouffer sa femme dans un bain chaud. Constantin fit impitoyablement égorger, sans motifs connus, le jeune Licinius, fils de sa propre sœur. I/inipératrice Hélène, sa mère, lui reprocha, la première, tant d'atrocités, et saint Jérôme les a énergiquemeiit
1 . Rome continua à avoir nn sénat jusqu'à la chute êe l'empire d'Occident, mais il ne fut plus le sé/iat de l'empire^ le sénat du gouvernement. Le sénat de Rome abandonnée était une sorte de municipalité s' occupant des affaires de la ville. — Toutes les cités importantes de l'Orient et de l'Occident avaient un scnat semblable à celui de Rome au commencement du it* siècle. Le nom seul était resté; le pouvoir avait disparu.
POUJOULAT
flëtrîes. Le repentir avait trouvé place dans le cœur de Constantin. Mais avait-il pu oublier ces drames liorribles? Ne devait-il pas éprouver une sorte d'horreur pour celte Rome qui en avait été le théâtre ? Ce fut là, peut-être, une des causes qui le poussèrent à transporter loin du Tibre son pouvoir souverain.
Selon les historiens Gibbon et Lebeau, Constantin ne songea à s'établir sur les confins de TEurope et de FAsîe que pour mieux assujettir à sa puissance les barbares répandus entre le Danube et le Tanaîs, et pour surveiller de plus près le roi de Perse. La position géographique de Byzance était, il est vrai, incomparablement plus belle, plus avantageuse que ceUe de Rome; mais cette considération inspirat-elie seule le génie de Constantin ? Lui, premier monarque chrétien et fondateur d'empire , lui , dont le règne a marqué une ère nouvelle dans les destinées de Thumanité, n'aurait-il pris ce grand parti que pour combattre plus invinciblement des ennemis importuns? Nous ne le pensons pas. Constantin attacha à cet acte de sa vie une idée plus haute et des espérances plus vastes et plus profondes. Il a dit lui-même dans nfie4e ses lois, conservée dans le code Tliéodosien, qu'il avait reçu de Dieu la mission de bâtir Constantinople pour lui et pour sa race. Les auteurs grecs, Thiophane et Cédrène, et après eux, l'Anglais Malmesbury, parlent en détail d'une vision de Constantin. Nous l'indiquerons ici :
L'empereur, endormi à l'ombre des remparts de Byzance, vit en songe le génie tutélaire de la vieille
cité. 11 lui apparut sous la figure d'une matrone laide et ridée, accablée par les ans et les infirmités. Mais elle fut soudainement changée en une éblouissante jeune fille pleine de vie et souriant à Tavenir. Elle se tenait ^debout devant Ck>nstantin ravi. Il {daça sur le front de la céleste beauté le diadème impérial 9 et s'éveilla pénétré de confiance et d'espoir.
La poésie est plus craie que f histoire a dit un'ancien. Cette parole ne serait pas toujours un mensonge si on voulait la prendre dans son sens propre. ^Les annales humaines abondent en traits allégoriques qui enseignent aux hommes des vérités éternelles. La poétique vision de Constantin marquait toute une époque. Les idées qu'il roulait dans sa tête et dans son cœaT se trouvaient reproduites par ce rêve mer* veilleux« La matiH>ne disparaissant dans sa décrépitude ne représentait-elle pas à l'imagination du cafhécumène couronné, ce vieux polythéisme expirant dans sa laideur morale ? L'éclatante jeune fiUe,^paréeile la dignité impériale, comme pour un jour de triomphe , n'était-eUe pas , aux yeux de Constantin , Timage de cette religion nouvelle qui l'avait marqué de son signe ^t qui allait changer la face de la terre?
Ce magnifique spectade s'était offert au fik de -GoQStanoe Chlore , en toute réal^é , au milieu de la gserre. Dieu lui avait montré dans les airs la crois HiiraciileQse , ce Labarum qui lui promettait la victoire et qu^il prit pour étendard , lorsqu'à la tête de ses phalanges il présenta la bataille à Haxence, aux
portes de Rome. Ce fut une heure bien suprême que cette lutte armée entre le christianisme et le paganisme. Avant le combat, Maxence avait invoqué tous ses dieux , consulté les aruspices , attaché les livres des sibylles aux aigles romaines. Précautions vaines ! Efforts impuissants ! Les légions de Constantin écrasèrent Maxence, ses troupes et ses divinités dont les oracles avaient menti à l'empereur païen.
La translation de l'empire romain à Byzance a fait naître dans de grands esprits une opinion trop grave pour ne pas la rappeler ici ; quelques écrivains du dernier siècle Font combattue ; mais ce ne serait pas une raison pour ne pas l'adopter; car ils l'ont surtout attaquée parce qu'elle avait un caractère religieux ; cette opinion que le comte Joseph de Maistre, et, plus tard, le R. P. Lacordaire ont magnifiquement exprimée est , « que dans Rome encore païenne, le pontife romain gênait déjà les Césars. 11 n'était que leur sujet ; ils avaient tout pouvoir contre lui et il n'en avait pas le moindre contre eux. Cependant ils ne pouvaient tenir à côté de lui. On lisait sur son front le caractère d'un sacerdoce si éminent , que l'empereur qui portait parmi ses titres celui de pontife, le souffrait dans Rome avec plus d'impatience qu'il ne souffrait dans ses armées un César qui lui disputait l'empire. Une main invisible chassait les empereurs.de la i^ille éternelle pour la donner à V Église éternelle. Pct^it-étre que , dans l'esprit de Constantin, un commencement de foi et de respect se mêla à la gêne dont je parle ; mais je ne doute pas, dit M. de Maistre, que ce sentiment
n'ait influe sur la déteimination qu'il prit de transporter le siège de Tempire, beaucoup plus que tous les motifs politiques qu'on lui prêtée.
Constantin y esprit vif et pénétrant, capable de grandes conceptions , avait sondé Timniense portée du prodigieux changement du monde moral opéré par le christianisme. Il voulut fonder , tfvec la reliligion chrétienne qu'il avait publiquement embrassée et défendue par ses immortels édits, un nouvel ordre social. Rome qui avait été comme le berceau , le principal foyer des croyances , des institutions , des mœurs païennes , ne lui aurait peut-être pas laissé son entière liberté d'action ; il lui fallait , pour l'accomplissement de ses desseins, un terrain nouveau, une contrée lointaine , une cité organisée par luimême, il lui fallait Byzance.
Comme César et Auguste, Constantin eut d'abord le projet de rebâtir Troie. Il y eut même un commencement de travaux. Mais ce projet fut bientôt abandonné. L'emplacement d'ilion, malgré ses poétiques souvenirs, ne pouvait être mis en balance avec l'admirable position de Byzance. Lorsque l'empereur entreprit la reconstruction de la ville à laquelle il donna son nom glorieux (Constantinopoli), il traça, lui-même, la lance en main , et suivi d'un brillant cortège , le sillon qui devait en marquer l'enceinte. 11 avançait toujours, a Seigneur, lui diton, vous dépassez les plus vastes dimensions des
i . J. deMaistre. DuPape^ 1. î. Lacordaire , tom. I", 4« conférence, édit. de 1844.
grandes cités. ^^ Je suis ^ répondit-il, h guide ini>i^ sible qui marche des^ant moi; je m'arrêterai quand il s'arrêtera.
L'enceinte comprît une étendue d'environ cinq lieaes. Elle est restée à peu près telle que Consfâiitin l'avait faite. La cité s'éleva comme par enchante» ment. Commencés en 325 , les travaux furent terminés en 330. Le 11 mai de cette même année, od célébra solennellement la dédicace de Constantinople qui fut placée sous la protection de Jésus-Christ.
Des maisons , des palais , des bains publics , des fontaines, des marchés , des aqueducs, des églises , l'hippodrome, couvrirent celte immense enceinte. Mais les édifices furent bâtis avec plus de magnificence que de solidité. Ils menaçaient de s'écrouler peu de temps après leur construction. Les embeltîssements de la ville dévorèrent des sommes énormes. Codinus rapporte que la seule dépense des portiques, du cirque et des remparts dont nous avons vu, en 1837, de magnifiques restes, dépassa cinquante mille besants d^or, plus de cinquante millions de notre monnaie.
Les forêts qui couvraient les rives de la mer Noire et les carrières de marbre de Fîle de Proconnèse , fournirent une quantité inépuisable de matérmux. Les plus célèbres architectes de la Grèce et de Fftsdie furent appelés par Constantin dans la cité qu'il voulait rendre la rivale de Rome, Les merveilles de l'art antique , enlevées aux temples païens , ornèrent les places publiques de Constai^inople. O» y voyait tes statues des héros , des poètes et des sages , celles de
TApoUou PythieD et de Smiothe, les trépieds de Delphes, les muses de VHélïcoa^ le Pan que les villes de la Grèce avaient consacré après les victoires remportées sur les Perses, la Cybèle placée par les Argonautes sur le mont Didyme , la Minerve de Tlnde et rAmphitrite de Rhodes. Mentionnons un monument dont nous avons vu à €onstanttnople le dernier vestige sur la place de TEt-Méidan (hippodrome) ; c'est celte fameuse colonne de porphyre, apportée de Rome, sur laquelle s'élevait, couronnée de rayons, Timage de Constantin. Cétait une belle figure d'Apollon , venue de Troie , en Phrygie. Ces dieux furent transportés à Constantinople , où ils n'excitaient plus que la raillerie, comme des ennemis vaincus servant d'ornement au triomphe des vainqueurs. Le cadre que nous nous sommes tracé dans ce travail nous permet à peine d'indiquer les magnificences de toute nature qui apparurent tout à coup à Constantinople au moment de sa construction ; il faudrait des volumes pour les décrire toutes; mais nous ne pouvons oublier dans cette énuméra* tion rapide la demeure impériale ; elle s'éleva à l'endroit même où se montre aujourd'hui le grand sérail dont les murs bariolés sont sans cesse battus par les flots de k Propontide. Le palais de Constantin ne le cédait en rien aux palais des Césws à Rome. L'art y étalait de ravissantes merveilles malgré sa décadence qui datait déjà de longtemps. La salle principale était enrichie de lambris dorés; au milieu du plafond resplendissait une grande croix d'or incrustée de diamants» La croix était partout à
Constanlinople ; elle brillait au faite des monuments comme sur le front du prince dans les cérémonies publiques. L'image de la rédemption, si longtemps bafouée et maudite par les empereurs païens , était devenue le glorieux symbole du monde qu'elle avait sauvé.
La ville était bâtie; il fallait lui donner le mouvement et la vie; il fallait la peupler. Son fondateur appela de l'Europe et de l'Asie à Constantinople une foule de familles pauvres auxquelles il faisait distribuer du blé, de la viande, de Thuile et du vin. Un peu plus tard, ces libéralités, qui avaient toujours existé dans Rome païenne, ne furent plus accordées qu'aux personnes qui possédaient des maisons à Constantinople^ Ce fut un motif pour en construire de nouvelles. Aussi , le nombre en augmenta considérablement. Bientôt, Penceinte tracée par Constantin se trouva trop petite : les demeures des habitants s'avancèrent jusque dans la mer, sur pilotis; et celte ville, qui nourrissait autrefois Athènes, n'eut pas assez des flottes d'Alexandrie et de la Syrie pour suffire à la subsistance de sa population* Les blés de l'Egypte n'étaient plus transportés sur les bords du Tibre, mais dans la corne d'or.
« Lorsque le siège de l'empire fut transféré en Orient , a dit Montesquieu , Rome presque tout entière y passa. Les grands y menèrent leurs esclaves , c'est-à-dire presque tout le peuple. L'Italie fut privée de ses habitants, et Rome à peu près délaissée. L'Italie, qui n'avait plus que des jardins abandonnés, ne pouvait, par aucun moyen, attirer J'ar-
gent de FOrient , pendant que TOccident , pour avoir des marchandises de FOrient , lui envoyait le
sien*. »
Constantin donna des terres^ des pensions, des privilèges aux familles sénatoriales et de l'ordre Équestre de Rome, qu'il fit venir à Constantinople. Il leur fit construire des maisons et des palais sur le modèle de leurs demeures des bords du Tibre. Si Fon en croyait les historiens grecs, les Romains, ainsi comblés de largesses, auraient oublié leur pays. Mais oublie-t-on son pays? et quand on Fa quitté ne se mêle-t-il pas un peu d'amertume à son souvenir? N'y avait-il pas moins de bonne volonté que de nécessité dans l'établissement de ces familles à Constantinople ? Les Romains venus aux bords du Bosphore ne ressemblaient certainement pas aux Albains contraints d'habiter Rome après leur défaite; mais la détermination de Constantin était jusqu'à uu certain point une défaite morale pour cette Rome du Capitole, et la population transplantée à Byzance regretta sans doute le sol romain comme les enfants du Latium pleurèrent leurs maisons d Albe.
CHAPITRE IIL
Réformes et lois de C<Mi9taiitiii.— Leurs caraetèMS. «—Écoles. -*— Organisation ciyile et militaire de Pempire. — Réflexions.
Ce que i^ous aurez fait au plus petit des miens , cous me V aurez fait à moi-m^me ^ avait dit le divin Maitre. Jam^ rantiquitë païenne n'avait rien entendu de pareil; jamais aussi elle n'eut des entrailles poar ceux qui pleurent et qui souffrent. L'Évangile avait mis au cœur de G>Dstantin la passion de Tamour du bien , le sentiment de la dignité de Tbomme et du respect qu'on lui doit. Il s'occupa avec une paternelle sollicitude des humbles et des petits. Arrétons^ious un moment devant les réformes , les lois politiques et sociales introduites par Constantin dans l'empire romain. L'esprit chrétien le guida dans les améliora* tiens qu'il apporta dans l'ancienne jurisprudence \ et c'est à partir de ce prince qu'on voit s'écrouler peu à peu la vieille législation romaine sous le souffle d'une législation descendue du ciel.
Les enfants , d'après la loi romaine , étaient la propriété de leurs pères ; ils avaient sur eux, comme sur leurs esclaves y droit de vie et de mort. Les pères que la misère avaient frappés , vendaient leurs enfants nouveau-nés pour avoir du pain ; mais souvent il les vendaient dans l'unique pensée d'en retirer un
bénéfice. Quand ils ne trouvaient pas d'acheteurs, ils exposai^at leurs enfants dans des lieux solitaires où les bétes venaient les dévorer ; ils les déposaient quelquefois dans des lieux publics a6n que quelqu'un pût les recueillir. La vente et Texposition des enfimts avaient considérablement augmenté le nombre des esclaves. Les dnrétiais seuls osèrent s'élever contre ces coutumes barbares. Ckigène les flétrissait alors que le glaive de la persécution menaçait sa téte\ Mais la philosophie païenne ne protestait pas. Chacun sait que Platon lui-même permettait la vente et Texpositioa des as&nts. Les poly tliéistes soutenaient que les pères avaient tout pouvoir sur leurs enËuits. (c Non, s'écriait Lactance, non, les pères n'ont pas le droit de faire mourir leurs enfants nouveau-nés , ni de les exposer, ce qui est la même chose ! Dieu fait naître les âmes pour la vie et non pour la mort. Quand même il arriverait que l'enfant exposé trouverait <|uek}u'nn qui se chargerait de le nourrir, le père serait-il mcMiis coupable pour avoir livré son propre ssuig à la servitude ou à la prostitution? Il est vrai que ces pères homicides se plaignent de leur pauvreté et prétendent qu'ils ne peuvent pas suffire à élever leurs enfants, comme si les biens du monde appartenaient à ceux qui lés possèdent! Comme si Dieu n'élevait pas tous les jours le pauvre à la richesse , et ne faisait pas tomber le riche dans la pou- \relé*! »
i. Apologét,
Livre VI, Divin, instit., chap
Lactance était précepteur du jeune Crispus^ fils de Constantin , lorsqu'il écrivit ces paroles d'une vérité si nouvelle; elles amenèrent Védit impérial de 3<5. Constantin ordonnait aux gouverneurs des provinces de puiser dans les greniers et le trésor publics pour secourir les parents qui se trouveraient dans la cruelle nécessité d'offrir leurs enfants en échange de quelques deniers, ou de les exposer sur les chemins, ne pouvant pas les nourrir. Il voulait qu'on s'occupât des enfants nouveau -nés, qu'on leur donnât une assistance prompte parce que les secours destinés aux enfants qui tiennent de naître y ne souffrent aucun retard. « Il serait indigne de nous , disait l'empereur, en publiant, en 322, une ordonnance analogue, il serait indigne de nous de laisser quelqu'un périr par la faim ou se porter à des extrémités funestes et inhumaines ^ »
Cet édit n'infligeait aucune peine aux pères qui auraient trafiqué de l'honneur et de la vie de leurs enfants ; l'empereur espérait arrêter le mal en répandant ses bienfaits au sein des familles pauvres ; il s armait de la charité pour combattre les sinistres inspirations de la misère. Il n'eut pas le bonheur de mettre un terme à ces abominables trafics ; mais sur sur ce point, qui importait tant à la dignité humaine, ses successeurs achevèrent son œuvre.
Dans les pénalités romaines, les condamnés étaient marqués au front avec un fer rouge. Constantin défendit cet horrible châtiment. « Le visage de l'homme,
1 , Code Théodosien, livre II.
disait-il , ne doit pas être déshonoré , car il porte en lui quelque vestige de la beauté et de Ja majesté célestes. » Il abolit les jeux sanglants des gladiateurs et le supplice de la croix, réservé aux esclaves. La croix , en effet, ne pouvait plus êlre regardée comme un objet d'opprobre par Constantin qui Tavait vue triomphante dans les cieux , et qui décorait dans tout Tempire les asiles de la prière ; la croix était gravée sur les armes de ses soldats , à la place des images des idoles ; la statue colossale qui fut élevée à Constantin , à Rome , après avoir vaincu Maxence, tenait , dans sa main droite , une lance sur laquelle étaient écrits ces mots : Par ce signe saluUdre , foi déliifré la saille du joug de la tyrannie.
Jusqu'à la venue du Messie , les sages de la terre voulaient que l'homme fut l'esclave de l'homme, son bien , sa chose. « Si un citoyen tue un esclave , disait Platon , la loi déclare le meurtrier exempt de peine^ . » Âristote prétendait qu'il y avait des hommes naturellement libres et des hommes naturellement esclaves , et que pour ceux-ci l'esclavage était aussi utile que juste*. Nos esclai^es sont nos plus grands ennemis j disait Caton. Lucius Flamininus, frère du célèbre consul de ce nom , fit un jour trancher la tète à un esclave au milieu d'un festin , pour faire plaisir à un ami , lequel regrettait de n'avoir jamais vu tuer un homme'. Pollion, ami d'Auguste, eûtre-
Plutarque. Fie de Qui ntus Flamininus
teoak dans des viviers des murènes d'une énorme grosseur auxquelles il faisait jeter ses esclaves en pâture^ Entendez maintenant la voix de la vérité éternelle : ce Vous aimerez votre prochain comme vousmême *. Ne faites pas à autrui ce que vous ne voudriez pas qu'on vous fît. Si quelqu'un vent être le premier, il sera le dernier de tous, et le serviteur de tous^. Aimez-vous les uns les autres^. Lorsque vous faites un festin , conviez-y les pauvres '. n « Il n'y a plus maintenant, s'écriait saint Paul, ni de juifs, ni de gentils, ni d'esclaves, ni d'hommes libres, ni hommes , ni femmes ; vous êtes tous un en Jésus- Christ^». Puis, tout en recommandant aux serviteurs l'obéissance et la soumission envers leurs maîtres, le grand apôtre veut que ceux-ci témoignent de l'affection à leurs serviteurs , qu'ils ne les traitent point avec rudesse et avec menace , sachant qu'ik ont les uns et les autres un mattre commwi dans le ciel qui ri aura point d égard à la condition des personnes '. Jésus-Christ , disait Origène , est venu appder tous les hommes à le suivre dans la nouvelle voie , les sages comme les faibles d'esprit, les grands comme les petits '«
Telle était la doctrineque Constantin avait embras-
\. Sénèque.
livre contre Gelâe
sée. Il prit en main la cause des opprima contre les oppresseurs, et donna une grande impulsion k Taffmnchissement des esclaves. Dans le droit romain primitif, la manumission conférant aux esclaves les droits de cité , c'est-à-dire la qualité de citoyen romain , n'était pas un acte de pur droit privé ; la puissance puWUqae devait y intervenir. Plus tard , l'affraochissement étant devenu plus facile et partant plus fréquent , le nombre croissant des affranchis fit déchoir le titre de citoyen. Des lois restrictives furent alors portées , et sous Auguste et Tibère , certaines classes d'affranchis se virent exclues du droit de cité : la législation limita aussi le nombre des affrsmchissements qu'un même maître pouvait faire. Constantin leva toutes les difficultés ; il permit à tout le monde d'îrfTranchîr les esclaves , d'abord sur l'attestation d'un évêque, d'un single prêtre, d'un clerc; ensuite , par une simple parole prononcée devant les dirétiens assemblés dans les églisés\ En 31 5, des troubles éclatèrent en Palestine; les juifs, irrités contre les dirétîens , exercèrent sur eux des violences. Constantin réprima cet excès , déclara libre tout esclave chrétien appartenant à un juif, défendit aux israélttes d'en acheter , et les menaça de la confiscation de leurs biens et de la perte de la vie, s'ils forçaient un chrétien à se faire circoncire.
Le droit sacré des Romains proclamait k liberté individuelle ; cette parole n'avait toujours été qu'un mensonge chez les anciens maîtres du monde, non-
l. Code ThéodosieD*
seulement à légard des esclaves , mais à Fégard des hommes libres. Dans ses lois Julia et Pappia Poppea^ Auguste accordait de grandes récompenses aux pères qui avaient des enfants, et privait de leurs droits les plus légitimes les célibataires et les époux qui ne connaissaient pas les joies de la paternité ; les plus effroyables désordres s'introduisirent, par l'applicatioD de ces lois, dans la société romaine. Constantin abolit cette législation , rendit le mariage libre , et la femme qui , chez les Romains comme dans les pays où rÉvangile n'a pas pénétré , était condamnée à la servitude, conquit sa liberté et fut mise en possession des mêmes droits que l'homme ^
C'est ainsi que Constantin voulant réaliser une des plus hautes vérités de la religion chrétienne, travaillait à l'abolition de la servitude ; ses lois por« tèrent leurs fruits, et depuis cette époque jusqu'au moyen âge, la législation chrétienne, agissant prudemment et sans commotion soudaine, ne cessa de poursuivre cette tâche libératrice.
Constantin aimait, protégeait les lettres et les arts. Il fonda à Constantinople un grand nombre d'écoles civiles et militaires et appela , pour les diriger , les plus habiles professeurs de Tempire. 11 les entoura de considération et leur accorda de grands privilèges. 11 n'oublia pas les études sacrées. Plusieurs exemplaires de livres saints furent copiés et distribués par ses ordres aux églises.
i. M. Troplong, De V influence du christianisme sur le droit civil des RomaihS
L'empereur divisa les habitants de Constantinople comme Roœulus avait divisé ceux de sa ville naissante : en tribus et en curies. Il établit un sénat. Mais cette assemblée, toute-puissante dans les beaux jours de Rome, n'eut, à Constantinople, ni impor* tance , ni grandeur. Elle n'eut aucune part dans le gouvernement. Les sénateurs, parés de vains titres, et portant encore le laticlave et le cothurne noir, occupaient, dans les cérémonies publiques, au cirque, des places réservées. Là se bornait leur rôle. Les soui^nirs ne surmontent pas les mœurs]. Le sénat romain était tombé avec les dieux qui avaient présidé à son origine, au temps de Romulus. Il ne pouvait pas tenir au sein d'une société transformée par les croyances chrétiennes. Il fallait à cette société nouvelle un esprit nouveau pour la guider. Les évéques exercèrent sur elle un empire bien autrement profond et salutaire que toutes les institutions de vieille date qu'on essayait en vain de rajeunir.
Avant Constantin, les deux préfets du prétoire avaient le commandement des armées et remplissaient en même temps les fonctions civiles. Leur pouvoir était immense. Ils faisaient quelquefois massacrer les empereurs pour se mettre à leur place. Le fils de Constance Chlore leur enleva le commandement militaire et ne leur laissa que les fonctions civiles. Au lieu de deux préfets du prétoire il en fit quatre. Mais leur domination était encore considérable. Ils dirigeaient l'administration d'un empire qui embrassait
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presque le monde entier. Il s'étendait depuis l'océan Atlantique jusqu'à la mer Hyrcanienne (mer Cas* pienne), et depuis la mer des Suèves (mer Baltique) jusqu'à l'Atlas. Cet empire, le plus grand qui ait jamais existé, comptait plus de cent vingt millions d'habitants. Le gouvernement fut, en outre, subdivisé en treize provinces qui contenaient chacune, a dit Gibbon, l'étendue d'un grand royaume. Pour diminuer la puissance et la fierté des préfets du prétoire, Constantin institua les patrices, qu'il plaça au-dessus d'eux dans la hiérarchie. Ces personnages,, cependant, ne remplissaient aucune fonction : ils formaient le conseil privé de l'empereur.
La justice n'était pas toujours rendue avec équité. L'empereur s'en plaignait amèrement. Les magistrats vendaient leurs sentences. L'empereur leur ordonnait d'ouvrir leurs oreilles aux pauvres comme aux riches, et menaçait du glaive les prévaricateurs. C'est alors qu'il autorisa, par un édit, les justiciables à en appeler aux évêques des jugements des magistrats laïques. Les prélats étaient les hommes les plus vertueux et les plus éclairés de ce temps. Leurs décisions étaient sans appel , et leur arbitrage souverain. Cujas, un des pères de la jurisprudence, a hautement approuvé cette sage mesure de Constantin: Elle mit un frein aux iniquités de certains juges, et les populations païennes aussi bien que les chrétiennes respirèrent sous une législation qui avait détruit l'arbitraire et fondé le respect du droit. « Cette intervention , a dit un jurisconsulte, se développa plus tard sur une grande échelle ; eUe de-
vint le principe de la juridiction ecclésiastique qui a joué un si grand rôle dans les ténèbres du moyen àge^ et sans laquelle la justice se fut infailliblement éclipsée^ comme Ta reconnu la baute impartialité deRobertsonM »
L'empereur sépara entièrement l'organisation judiciaire et administrative de l'organisation militaire. Il était expressément défendu aux che& des troupes de se mêler des affaires d'administration et de justice : mais leur autorité sur les soldats élait distincte de celle des magistrats. C'était un système politique nouveau, car avant Constantin, on le sait, le pouvoir militaire touchait à tout et dominait tout. Gibbon a dit que ces mesures nouvelles avaient r^lâche le nerf de VEtat, Nous ne saurions partager une telle opinion. L'indépendance de la magistrature^ glorifiée par le chancelier d'Âguesseau dans des pages immortelles, a toujours été une belle et noble pensée I En temps cnrdinaire, la justice du sabre serait plutôt une cause de décadence pour un empire qu'un élément de conservation et de grandeur. Con* stantin fondait un ordre de choses qui devait avoir de la durée: il n'avait pas à mettre en quelque sorte l'empire en état de siège perpétuel. Il substituait l'équité à la loi du glawe. Le régime de l'épée n'est praticable et utile que dans les cas extrêmes : le premier empereur chrétien n'en était pas là. Malheur aux nations qui ne peuvent plus être gouvernées que par la force brutale ! C'est un signe d'affaissé» ment et de mort.
CHAPITRE IV
Premiers temps chrétiens à Bjzance. — L'église des Apôtres. — Lettre de Constantin aux peuples d'Orient. — H comble l'Église de bienfaits.— Joie des chrétiens de Gonstantinople. — Erreur de Constantin dans la question de l'arianisme. — L'empereur marche contre Saper . Il tombe malade. -— Son baptême. — Sa mort. — Son portrait. — Jugement sur Constantin. (De 330 à 337.)
André, pêcheur du lac de Génésareth, comme son frère, Simon Pierre, était disciple de saint Jean. Un jour le précurseur voyant passer le Sauveur du monde le montra, disant : Voilà V Agneau de Dieul André courut vers Jésus et s'attacha à lui pour toujours. Après la descente du Saint-Esprit, il quitta la Judée et alla annoncer le Messie aux nations des bords du Nil et du Borysthènc, de la Thrace et particulièrement à Bjzance *. Puis il cueillit la palme du martyre à Patras en Achaïe. Le proconsul iEgée le fit mettre à mort sur une croix renversée ; cette croix devait être dans l'avenir le signe d'un ordre de chevalerie fondé par Pierre le Grand! La prédication de saint André sur les rives du Bosphore a été contestée. Mais, à notre avis, elle s'appuie sur les données les plus probables de l'histoire. Il est unanimement reconnu qu'il évangélisà dans la Thrace ; dès lors comment douter qu'il ait paru dans la plus
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importante cité de cette contrée? Les détails manquent, d'ailleurs, sur les premiers temps chrétiens à Byzance. Nous savons seulement, qu'en 161, si Tavénement de Marc Aurèle , il y avait beaucoup de fidèles sur les rives du Bosphore ; qu'ils furent persécutés, à cette époque, par le gouverneur romain, Cécilius Capella * ; que le siège épiscopal fut établi à Byzance en 21 1 , sous Caracalla, et qu enfin au moment où Constantin fonda la nouvelle capitale de Tempire, il y trouva un évéque appelé Métrophane, fils de Domitius, frère de l'empereur Probus *. 11 vit quelques sanctuaires chrétiens dans l'antique cité de Byzance, et fit construire plusieurs églises, dont la plus célèbre, celle des Âpotres, a été pompeusement décrite par Eusèbe, qui l'avait vue: le plafond était incrusté de pierreries et le toit couvert de lames d'airain doré. Ce monument devint le lieu de sépulture des empereurs et des évéques. Constantin y avait fait construire lui-même les demeures sépulcrales ; il y déposa pieusement et en grande solennité les dépouilles mortelles de l'impératrice sa mère '.
Constantin avait écrit aux peuples d'Orient en ces termes : <c Ma victoire sur les ennemis de Jésus- Christ, la chute des persécuteurs des chrétiens
Zonare
3. C€tte église, achevée en 337 , tombait en ruine vingt ans après. Elle fut successivement rebâtie par Constance et Justinien. Mahomet II la détruisit, et ses débris servirent à la construction d'une mosquée.
prouvent la puissance de Dieu qui m'a choisi pour établir son culte dans T empire : c'est lui qui m'a conduit des rivages de la Bretagne jusqu'au centre de l'Asie; sa main puissante a fait tomber toutes les barrières qu'on opposait à notre marche. Tant de bîeniaits exigent ma reconnaissance j et je dois partout être le protecteur des hommes dévoués au Dieu qui m'a protégé. Je rappelle donc tous les bannis , je remets tous les particuliers en possession de leur fortune, je rends aux églises leurs richesses (elles leur avaient été enlevées par la persécution ) , et je veux que tous les chrétiens forts de mon appui , se félicitent de mes triomphes et jouissent de la prospérité qui les attend. » L'empereur ordonna dans tout l'empire de consacrer le dimanche à la prière et au repos , et combla l'Église d'honneurs, a dit Bossuet\
Comment peindre les transports de joie qui durent éclater dans les cœurs des chrétiens de Byzance lorsque après trois siècles d'humiliation et de persécutions terribles, ils virent tout à coup leur noble et sainte croyance resplendir ainsi à la face du monde étonné ! Ils s'étaient cachés jusqu'ici au fond de quelques souterrains , dans leurs pauvres demeures ou dans des sanctuaires ignorés de leurs ennemis pour participer aux divins mystères de leur Dieu crucifié . La main des persécuteurs pesait sur leurs têtes et chacun de ces dieux qu'ils rencontraient dans les rues et sur les places publiques , était comme une
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menace contre leur vie ou leur repos. Oli ! ils couraient au martyre, comme on court à des fêtes, quand les Césars ou les proconsuls les plaçaient entre l'apostasie et la mort; ils ne pâlissaient pas en présence des bétes de Tamphithéàtre; ils criaient Ao^ann^A sous la dent des lions. Mais voyez quel changement dans cette cité où les Mégariens avaient jadis abordé avec les aruspices de Delphes et tout le bagage mythologique de Tancienne Grèce ! les pythies ne rendent plus d'oracles, l'imposture est démasquée, les tem* pies sont déserts ou renversés et les idoles gisent dans la poussière. Mais que les païens se rassurent! on ne leur rendra pas le mal pour le mal. Les chrétiens ne se vengent pas; ils pardonnent. Constantin l'a juré; pas une goutte de sang ne sera versée; ce n'est point une offrande digne de son Dieu dont la dernière parole sur la croix a été une parole de miséricorde pour ses bourreaux! C'est l'heure de l'allégresse ! Le peuple accourt et se prosterne dans la basilique des apôtres ; les chants du Seigneur retentissent enfin dans leur pieuse liberté , et la prière enflamme les âmes chrétiennes ! Quelle victoire ! 11 nous semble entendre les lyres immortelles unissant leurs célestes harmonies au ravissement de la terre , les voix des anges et des martyrs louant le Très- Haut et lui rendant grâce avec les enfants des hommes !
Constantin avait cependant affligé les cœurs des catholiques de ces vieux temps. A sa voix les évêques du monde chrétien s'étaient réunis à Nicée, en 325; il assista à ce concile qui foudroya l'arianisme
donl les ravages pénétraient partout ; la sagesse de Tempereur excita l'admiration et le respect au milieu de cette assemblée auguste ; eh bien ! trois ans après, Constantin persécutait les catholiques! Le concile avait prononcé ranathèmeetTexil contre Âriiis, Eusèbe, évêque deNicomédie, etThéognis, évêque de Nicée ; ils niaient la divinité de Jésus-Christ. Un faux prêtre catholique, ami secret de Fhérésiarque d'Alexandrie , un homme d'une habileté et d'une dissimulation profonde , et dont l'histoire n'a pas daigné dire le nom, s'était emparé de l'esprit de Constancia, veuve de Licinius et sœur de l'empereur; Constantin avait fait massacrer son époux et son fils , et les malheurs de cette princesse avaient touché ce frère coupable ; il la visita à son lit de mort; elle lui demanda comme une dernière grâce le rappel des ariens proscrits, et plaça sous sa protection le prêtre hypocrite dont nous venons de parler; il était là, debout, dans l'attitude du respect pendant l'entrevue du frère et de la sœur : Constantin promit tout, exécuta tout! Ârius fut glorifié, Eusèbe et Théognis, replacés sur leurs sièges épiscopaux! L'arianisme n'entacha jamais la foi de Constantin ; mais l'empereur, facile à tromper dans des questions qjLi'il n'avait pas mûries, crut, sur la parole de sa sœur mourante, que la doctrine d'Ârius et de ces deux évêques était celle du concile , et que ces personnages n'avaient été que les victimes de l'envie; il sanctionna la déposition prononcée par les hérétiques contre des prélats orthodoxes , tels que Eustatius , d'Ântioche , qui mourut dans l'exil , en
Tlirace, Marcel d'Àncyre et Paul de Constantiuople; il n'épargna pas le plus grand des chrétiens de cette mémorable époque, Àthanase, évéque d^Àlexandrie, qui, jeune encore, et n'étant que simple diacre, avait été Tâme du concile de Nicée. Athanase protesta avec une indomptable énergie contre tant d aveuglement, d'iniquité et de mensonge; il refusa intrépi* dément à l'empereur lui-même de recevoir dans son église l'impie Ârius dont la présence aurait, disait-il, souillé le sanctuaire. Constantin exila Athanase a Trêves! Telles furent les conséquences du serment fait à Constancia à son lit de mort. Il fit oublier à Constantin ces sages paroles qu'il prononça au concile de Nicéé : « Pour moi, qui ne suis qu'un homme, il ne m'appartient pas de prononcer dans des causes sacrées \ » De pareils revirements d'opinion prouvaient du moins une faiblesse de caractère et, comme nous l'avons dit, une insuffisance de lumières en matière de foi. Avant de mourir, l'empereur se ressouvint d'Âthanase; il ordonna de le rétablir sur son siège d'Alexandrie, et sa volonté fut accomplie.
Constantin avait soixante ans lorsque Sapor, roi de Perse, lui redemanda insolemment les cinq provinces situées au delà du Tigre , que Narsès , vaincu par Dioclétien, avait abandonnées à l'empire romain. Le vainqueur de Maxence conservait au déclin de la vie toute son ardeur guerrière , et le sang remonta au front de l'héroïque vieillard qui s'écria : « Il ne manquait à ma gloire que de triompher des
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Perses ! Vous direz à votre maître, ajouta-t-il en s'adressant aux envoyés de Sapor, que j'irai en personne lui porter ma réponse !» Il se met à la tête d'une armée et part pour châtier ses ennemis. Mais ]a mort , plus prompte que le javelot des combats , l'arrêta en chemin. Une maladie subite le saisit. Il ne lui fut point donné , comme il Tavait longtemps désiré , de recevoir le baptême dans les eaux du Jourdain. Sentant sa fin approcher, Tempereur demanda et reçut pieusement te sacrement régénéra^ teur dans le château d'Âquiron , non loin de Nicomédie, en présence des évêques et de ses généraux assemblés. Revêtu d'habits blancs et couché sur un lit préparé avec des étofTes blanches , Constantin dit qu'il ne voulait plus toucher la pourpre. Il confessa publiquement ses fautes , et implora la miséricorde de celui qui frappe et qui pardonne. Le calme et la sérénité du prince dans ce moment suprême annonçaient que Dieu seul occupait sa pensée : la ten*e y que le fondateur de Constantinople avait remplie de son nom, n'était plus rien à ses yeux. Les che& de son armée , ses serviteurs , les évêques fondaient en larmes : « Vous êtes notre père, lui disaientrils, vous nous laissez orphelins ! — Songez à notre Père à tous gui est dans le ciely » répondit le monarque mourant; puis il ajouta : a Mes amis , la vie où je vais entrer est la véritable vie ; je connais les biens que je viens d'acquérir et ceux (jui m'attendent encore. Je me hâte d'aller à Dieu. » 11 expira le 22 mai 337, après avoir régné trente ans. L'armée en deuil rapporta solennellement le corps de l'empereur à Constanti-
nople. Ce corps , couTert du manteau impérial , et portant le diadème, fut placé sur une estrade élevée, entourée de grands candâabres d'or, dans la salie du trône où le prince donnait autrefois ses audiences ; les grands de l'empire , les soldats , le peuple venaient , à des heures marquées , lui rendre hommage et respect comme auparavant dans son palais , au mil^u du redoutable appareil de sa puissance; ainsi «ivironné d'hommages , Constantin mort semblait régner encore du fond de son cercueil. 11 fut enterré dans le tombeau qu'il s'était préparé sous la basilique des Apôtres. La nouvelle de sa mort retentit dans l'empire comme un coup de tonnerre; les chrétiens et les païens proclamaient ses exploits et ses vertus ; les uns le regardaient comme un saint ; les autres , le mettai^it au nombre de leurs dieux qu'il avait détrônés. Les légions de l'Orient et de l'Occident déclarèrent qu'elles ne voulaient reconnaître pour chefs de l'empire que les fils du grand Constantin.
La nature lui avait prodigué tous ses dons. Sa tête était noble et belle ; la fierté guerrière empreinte sur son visage n'excluait pas l'expression de la bonté qui charme et qui attire. Sa taille était élancée et son port majestueux. Son esprit, un peu enclin à la raillerie, savait aussi trouver de ces mots qui encouragent et qui consolent. Il était laborieux, sobre, généreux et juste; sa chasteté, au milieu d'une cour corrompue, a été une des gloires de sa grande vie. Né en Dardanie, sur la rive droite de l'Hellespont , ayant longtemps vécu en Orient, il en avait adopté le
luxe et la magnificence. Son manteau de pourpre était parsemé de riches pierreries; son diadème avait la forme d'un casque ou d'une couronne fermée *• On était frappé d'admiration en présence de Constantin lorsqu'il se montrait avec tout l'éclat des insignes de son pouvoir.
Les crimes , les vertus , les immenses travaux du premier empereur chrétien ont passé devant nos yeux. Nous n'avons pas du taire les actions mauvaises; les raconter^ c'était les livrer à la réprobation des hommes. La raison d'Etat serait vainement invo* quée ici pour justifier ce qui n'est pas justifiable; le mal demeure toujours le mal. Mais nous n'aurons garde d'imiter les écrivains qui , ayant pris à tâche de poursuivre le christianisme lui-même dans la personne de Constantin , n'ont vu que des iniquités dans une grande vie, dont une moitié est restée si belle et si glorieuse. Ces écrivains, plus préoccupés de haine irréligieuse que de vérité historique, ont oublié que la cruauté était au fond des mœurs politiques du
paganisme, que les empereurs les meilleurs n'ont pu en alTranchir leur âme , et que Constantin n'était pas encore chrétien quand des actes de violence souillèrent sa vie. Cette transformation soudaine dans une grande âme n'a pas été aperçue par les historiens de la vieille école antichrétienne; cela se conçoit, car elle était elle-même un triomphe de cette religion contre laquelle s'acharnait opiniâtrement leur passion.
L Du Cange.
Nous nous détournons volontiers du spectacle des meurtres inspirés par la brutalité païenne pour voir couler les larmes de Constantin chrétien sur la mort d'un jeune fils de grande espérance , tombé victime de la calomnie ^ et nous sommes touché de la vivacité de son repentir et de ses paternels efforts pour proclamer Finnocence de la victime. Oest mon fils^ injustement condamné^ lisait-on sur le front de la statue de Crispus , élevée dans la place Smyrnium , à Constantinople. Nous n'avons pas eu à raconter les combats glorieux de Constantin , nous ne montrerons donc pas en lui l'habile capitaine; mais nous voudrions mettre en grande lumière son génie organisateur et réparateur. Il fut immense et profond à une époque surtout où la famille, la propriété , les mœurs, la morale, Fétat social, en un mot, étaient à reconstituer. H démolit persévéramment et sans violence d'aucune sorte la vieille législation romaine et ses monstrueuses défectuosités. Il établit le règne de la justice dans son empire, une justice toute nouvelle : celle de l'Évangile! Ses réformes, ses lois eurent un caractère chrétien : il fut le point de départ de ces admirables travaux législatifs que Justinien devait poursuivre, accomplir et réunir en un seul faisceau .
Quel bon sens ne montra-t-il pas à Fégard de ce paganisme qui avait si longtemps gouverné le monde, en y introduisant les dérèglements et les vices qui tuent les sociétés ! Les croyances païennes se mouraient; persécuter ceux qui les professaient encore, c'eût été peut-être souffler sur un feu qui s'éteignait et le raviver pour quelques instants; Constantin le
comprit , et laissa dans leur néant les dieax du Capitule^ le paganisme n'eut donc pas de martyrs, grâce à la mansuétude chrétienne, et, disons-le aussi, parce que les convictions religieuses des idolâtres n étaient pas de celles pour lesquelles on meurt. Le fils de sainte Hélène se contenta de détruire les temples dans lesquels^ au nom de la Vénus Âstarté, on outrageait la pudeur publique.
L'iii^oire a donné le nom de Grand au fondateur de Constantinople ; la plus lointaine postérité le lui conservera. L'imagination , en effet , se le représente magnifique à travers les siècles, là croix à la main, et debout sur les ruines du vieux monde !
CHAPITRE V
Partage de l'empire. — Constance empereur d'Orient. — La famille de Constantin est décimée par le meurtre. •— RéAcnons. -^ Contidé* rations sur le partage de l'empire. — Constance arien. — Collision sanglante , à Constantinople, entre les ariens et les catholiques. — Martyre de Paul , évéque de Constantinople. — Mort de Constance. — Son caractère. (De 337 à 361 .)
Deux ans avant sa mort , ConstantiD partagea son empire entre ses trois fils, Cooslantin, Constant, Constance, et deux de ses neyeux, Delmace et Annibalien. Celui-ci avait épousé Constantine, fille ainée du fondateur de Constantinople. Ses États comprenaient le Pont et la Cappadoce. L'empereur avait assigné à Delmace le gouvernement de la Macédoine et de rAchaïe. Constantin , Tainé des fils du grand empereur, possédait les Gaules, FEspagne et TAngleterre» Constant obtint llllyrie, Tltalie et l'Afrique» Enfin , Constance réunit à son pouvoir TAsie Mineure , la Thrace , la Syrie , l'Egypte et ConsUnti- Qople.
Les princes étaient en possession de leur gouver* nement respectif lorsque Constantin vivait encore. 11 leur avait fait donner une éducation brillante et complète. Il voulut ensuite leur apprendre, par la pratique, l'art difficile de gouverner. Tant qu'il fut debout, aucune contestation ne s'éleva entre eux. Ib montraient une entière soumission à leur père ,
seul auguste; Tempereur avait conserve, malgré le partage de ses États, la direction suprême du vaste empire. Il avait prëvu les discordes (non les grands malheurs) qui pouvaient éclater après lui. Constantin crut en étouffer le germe en séparant ses fils et ses neveux par de longues distances; en les habituant de bonne heure , et sous son inspiration , à ne s'occuper que du gouvernement qu'il leur avait destiné.
Il n'en fut point ainsi. Le testament de Constantin, déposé par ses ordres entre les mains de Constance, confirmait le partage de Tempire tel qu'il l'avait fait en 335. Il n'établit aucune suprématie entre ses fils et ses neveux ; il les rendit égaux , indépendants les uns des autres ; il les exhortait à l'amitié , à la paix» La justice , disait l'empereur à ses enfants et à ses neveux , doit être la règle du prince ^ et la clémence son sentiment.
Constance, cependant, déchira le testament de son père y et inaugura son règne par d^affreux massacres. A peine Constantin était^l descendu dans la tombe que les légions, on s'en souvient, s'étaient écriées qu'elles ne voulaient reconnaître pour empereurs que les fils de ce grand homme. C'était un cri de mort , le dénoùment sanglant d'un complot secrètement ourdi, le signal d'une épouvantable boucherie. Une soldatesque, effrénée se précipite sur Jules Constance, Annibalien, frères de Constantin, cinq de ses neveux dont on ignore les noms , Delmace, césar de Macédoine et Annibalien, roi de Pont , et les égorge ! La tuerie enveloppa une foule de personnages importants, coupables d'attachement
aux oncles et aux cousins de Constance. Gallus » fils de Jules Constance , avait une sanlë débile ; un long mal minait sa vie , qui semblait toujours au moment de s'éteindre ; les égorgeurs jugèrent inutile de le tuer, pensant qu'une mort naturelle viendrait assez tôt l'enlever. Julien , son frère , n'avait alors que sept ans; il fut miraculeusement sauvé par un prêtre catholique, Marcus, évéque d'Aréthuse *.
Après ces meurtres, les trois fils de Constantin tirèrent au sort les lambeaux de l'héritage d'Annibalien et de Delmace.
Saint Athanase, saint Jérôme, l'historien Socrate affirment que Constance avait tramé, ordonné tous ces crimes. Eutrope dit qu'ils furent commis dans un soulèvement militaire, non par l'ordre de l'empereur, mais avec son consentement. Le récit de Zozime n'offre aucun doute, et Zonare assure qu'avant de mourir Constance se repentit de Irois choses : d'avoir répandu le sang de ses proches; d'avoir fait Julien César et d'avoir introduit des nouveautés dans la religion.
La santé de Gallus s'était rétablie. H avait grandi a la cour de Constance. Celui-ci le nomma César et lui fit épouser sa sœur Constantine , veuve d' Annibalien. C'était une femme d'un caractère ardent; elle conservait dans le cœur un profond ressentiment
i, Marcas fut condamné an martyre quelques années plus tard, à Aréthuse ; Julien était alors empereur ; il ne fit rien pour Tarracher à un aflreux supplice. Voyez le récit du martyre de Blarcas dans le deuxième volume de notre Foyage dans VAsie Mineure,
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contjhe^on ftèfe , assîaâsin de son pfémièr imri.' L'empereur envoya les deux épôux à Atilk>dlle où Galius avait mission de surveiller lés Perses. 'Ce prince, poussé par sa femme, fil des léttiaiives' pour parvenir à \sL souveraine puissance. On en prévint reftipenéur, qui fit partir pour Ântioche Domitièn , préfet du prétoire, avec ordre de lui ramenef son cousin à Constantinople. Gallus connaissait la férocité de Constance, et savait quel sort pouvait Tattendre dans la capitale de l'empire. Loin d'obéir, il s'erïipata du préfet du prétoire dont l'altitude était menaçante, et le fit jeter dans TOronte ; puis il Se réfugia à Fianone, en Dalmatie, où Constance le fit étrangler. Constantine mourut sur les chemins d' Antioche à Constantinople. Déjà Tainé des fils deConstantin le Grand avait traîtreusement péri dans une bataille que Constant son frère lui livra près d'Aquilée, au fond de l'Adriatique, et l'usurpateur Ms^nence avait ferit assassiner ce même Constant à Elne, dans les Pyrénées orientales. De tous ces princes de la famille de Constantin, il ne restait donc plus que Julien et Constance. Celui-ci se maria trois fois et n'eut jamais de fils ; ses femmes furent une fille de Jules Constance dont on ne sait pas le nom; puis Eusébie, dont l'érudition et la pru<lénce, dit Zozime, étaient audessus de son sexe; enfin , PaustitteiâsUe d'une famille inconnue comme celle d'Eusébie. Fausline donna à Constance une fille, Flavia Maxima, qui épousa Gratien. Julien, mort dans les champs phrygiens en blasphémant conlre Dieu, avait épousé Hélène, sœur de Constance. 11 en eut un fiis. On
laooDfe que la s^^ge^mmeypipkée par Tînipératrice E»sâ»e, rétoufiacn oaîsftanl. ATteo Constance et Julien s'éteignit la ligne masculine de la maison de ConseaMm 'Flavius.
•L'histoire de Conslantinopte commence avec la nombreuse famille de ce grand prince* Il nous a donc paru important de présenter en un seul tableau, et sans -aeus arrêter à Tordre des dates, les £sûtsqui font connaître la fin tiagique de cette famille. Elle semblait appelée à tenir bien longtemps le sceptre de l'empire du monde ; et voilà qu'elle tombe presque coup, sur coup dans un vaste sépulcre ! La fatalité antique Feùt crue à jamais vouée comme la famille d'Âtrée, aux dieux infernaux, tant elle fut livrée au malheur , à F extermination ! Les fables de l'ancienne Grèce n'étaient plus assez vivantes dans les esprits pour qu'on pût croire que les Furies poursuivdent la raoe fiavienne comme elles s'étaient jadis attachées aux pas des Atrides ; mais les chrétiens, témoins de si grands forfaits/pouvaient (aire un triste rapprochement entre Constantin et David après son crime ; ils se souvenaient de ces paroles tombées du del irrité sur la tête du fils d'Isaî : « Je t'ai sacré roi dïsraél, et je t'ai délivré de la main de Saûl^j je t'ai rendu maître d^Israël et de Juda ; si cela parait peu de chose , je sins prêt à en ajouter encore 1 Pourquoi donc as-tu méprisé ma parole jusqu'à
1 . Constantin , jeune encore , arait mir;iculeusement échappé aux fureurs de l'empereur Galcrius cpù le gar^t •eo otage à Hicomédie.
commettre le mal devant moi ? Maintenant des maux naîtront dans ta propre maison^ et Vépée n^en sortira jamais ^\ »
On a reproche à Constantin d'avoir brisé F unité de Tempire et de Tavoir alTaibli en le divisant ; et cette mesure, a-t-on ajouté, fut la cause des malheurs de sa famille '. Disons d'abord qu'il est bien facile de |>orter un jugement définitif sur des questions tranchées par les événements. 11 nous semble, en second lieu , qu'on peut sans grands efforts d'esprit se rendre compte de la situation où se trouvait Constantin lorsqu'il fit le partage de ses États. Où était donc, dans sa famille, parmi ses fils, la tête assez vigoureuse pour supporter toute seule le fardeau de ce gigantesque empire ? Était-ce celle de son fils aine qui avait à peine vingt et un ans , quand ce grand homme accablé de fatigues et d'années pressentait la fin prochaine de sa vie ? Ce fils, comme les deux autres, n'était en quelque sorte qu'un enfant, et Fimmensité de la tâche d'un chef unique réclamait toutes les ressources de Texpérience et du génie.
Mais le reproche adressé à Constantin pour n'avoir ^as confié ses États à un seul empereur pourrait donc aussi s'adresser à Charlemagne? Le grand roi des >Francs avait à son tour divisé entre ses trois fils la |)artie de l'univers qu'il avait soumise à sa puissance. Le fils de Pépin le Bref et le fils de Constance Chlore savaient bien que s'ils avaient pu poursuivre, ac«
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complir de grandes choses, c'est qu'ils avaient régné seuls y et imprimé une forte et même impulsion à toutes les parties de leur vaste domination. Mais ils avaient mesuré Tun et Tautre la capacité et Ténergie des enfants qu'ils laissaient après eux : aucun d'eux n'aurait pu continuer son père. Voyez donc ce qui advint dans les destinées de la monarchie de Cliarle* magne lorsque après la mort de Pépin et de Charles, il se vit tristement réduit à abandonner à Louis le Débonnaire l'immense pouvoir qui tomba des faibles mains de ce monarque incapable.
Le fondateur de Constantinople crut qu'en divisant ses Etats entre ses successeurs , chacun d'eux pourrait soutenir le poids qui lui était laissé ; Constantin espérait ainsi assurer la durée à son empire, et échapper à cette loi fatale qui a plongé tant de fois dans un même sépulcre l'homme de génie et l'œuvre qu'il avait longuement et péniblement élaborée ! <c Ou les hommes célèbres, a dit un des écrivains de l'Histoire auguste ^ sont morts sans postérité, ou la plupart d'entre eux ont eu des enfants qui, pour le bien du monde, n'auraient pas dû voir le jour. » Constantin partagea le sort d'Octave Auguste qui ne put pas même avoir un bon fils adoptif, lui qui pouvait choisir entre tous ! de Marc Aurèlequifutle père de Commode! de Charlemagne dont la forte race dégénéra après lui.
Constance embrassa, protégea ouvertement l'arianisme dès qu'il fut parvenu au rang suprême. Il réu-
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nit UD oondle arien ^ à Constantinople, eo 339^ qui déposa Paul , évéque calholique de celle vîUe. Busèbe de Micomédie se mît à sa plaoe. Il aUeigmit aiDsi le but auquel sa loi^ue ambition avait aspiré;, il \oulait être ëvéque de la cour ! Il ne recula devant aucune intrigue , aucun mensonge , aucune calomnie pour arriver à ce poste qu^il occupa jusqu'à sa morl. Une collision générale éclata alors à Con^atttino{de entre les catholiques et les ariens; ceux-ci avaient désigné Macédonius pour successeur d*Eusèbe ; les. catholiques demandaient pour évéque Paul, injustement dépossédé par le faux concile. On en vient aux armes, et trois mille personnes succombeol. Mais les catholiques triomphent, Paul est rétabli dans sa dignité. Constance était en ce moment à Antioche , où il se préparait à marcher contre les Perses qui , depuis la mort de son père, renouvelaient leurs attaques contre Tempire; Tempereur ordonne à Hermogène , l'un de ses généraux, de partir avec des troupes pour Constantinople, et d'arracher Paul de son siège. La force armée arrive ; Hermogène va saisir Paul qui s'était réfugié dans- son église; le peuple prend la . défense du prélat.penécuté, tombe sur les soldais, délivre l'évéque et met le général en pièces après avoir inc^Klié la maison oiiiil.s'était retiré. En apprenant cette. nouvelle, Coastanœ accourt à Constantinople; il. veut vengei" par le glaive la mort de son général et de s«& soldais*; iLs^'arréte cependant devant les vieilkoda^ Icsjfemmes^ les.eniaota prosternés à ses pieds et lui demandant grâce ; il se contenta, pour cbaJÙ^^r la ville, de lui. ea;dever la
moitié 4^ quatre<-yii^ miU^ m^wres de. blé qui , depuis la foi^tiQQ 4ç. CqQ&ta«tii|opl^ , et par une Ipi de CQQ^antio^ étaknt chaque jour distribuées aux pauyrcis de la capitcje ; i\ chassa Paul de son siège; Tévéque catholique fut tratué, chsn^é de chaînes, d'exil ep exil jusqu'à Gueuse , dans les déserts du Taurus. Là , on Tenferma daqs ua. aflreux réduit ; il y resta abandonné au^ horreurs de la faim. Mais au bout de six jours , comme il respirait encore, les satellites de Constance trouvent op terme trop long, rétranglent et publient qu'il est mort de mala* die. Paul fut honteusement dénoncé par un arien ipème, et rÉIglke ne tarda poipt à honorer ce saint martyre L'empereur mit Macédonius à la place de Paul , sans confirmer , toutefois , son élection parce qu'elle ayait eu lieu sans son consentement. Tel fut le prélude de ces querelles religieuses dont Constantinople devait être si longtemps le théâtre, et qui dégénérèrent souvent en luttes sanglantes.
Constance mourut à ]Mk>psucrène , en Ciliçie , près de Tarse (Tarsous), le 3 novembre 361 , âgé de quarante-cinq ans, après vingt*cinq anç de règne. Il était en . ce moment en chemin pour fiiire la guerre à Julien , qu'une acclamation militaire venait de proclamer Auguste à Paris, Le corps de Constance (ut transporté à. Constantinople et déposé , comme le corps df son prédécesseur, dans l'église des Apôtres.
On a ditjqu'à l'iiewe de sa mort, Constance s'était
i . Histoire de l'Église^ par M. Henrioiv t. I, (>• 479.
repenti d'avoir embrassé la cause de Tarianisme. l'héodoret et saint Grégoire de Nazianze partagent cette opinion. Saint Âmbroise, saint Âthanase et saint Jérôme affirment, au contraire, qu'il demeura dans Fimpiété des ariens jusqu'à la fin de sa vie. En apprenant la mort de Constance, saint Jérôme s'éîaît écrié: Le Seigneur se réveille l II commande à la tempête qui semblait prête à engloutir F Eglise! La béte meurt^ et la tranquillité renent^ . Ce qui n'est nié par aucun auteur, c'est que Constance, avant de mourir, reçut le baptême d'un prêtre arien, Euzoïus, évêque d'Antioche.
On a loué la frugalité, la chasteté de ce prince; il n'aimait ni les plaisirs, ni le luxe ; sa vie avait quelque chose de l'austérité d'un anachorète. Il était petit de taille, habile à dompter un coursier, à lancer le javelot et à manier la pique ; il excellait dans tous les exercices militaires, ce qui lui faisait croire qu'il était un grand capitaine. La discipline des troupes , sans laquelle il n'y a pas d'armée , se relâcha entre ses mains ; ses soldats n'avaient pour lui que du mépris ; ils regrettaient Constantin dont le nom seul gagnait des batailles. Mais les phalanges impériales n'avaient pas perdu leur élan , leur bravoure ; elles battirent Sapor, à Singare, dans le Diarbékir, Magnence, à Mursa, en Pannonie, malgré les hésitations, la lâcheté de Constance, plus occupé à sonder, avec les prêtres ariens , le secret de rididicules pronostics, qu'à s'assurer le succès d'une
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victoire par l'habileté des mesures et la fermeté du commandement.
Constance avait Fesprit cultivé. Il fonda à grands frais à Constantinople cette fameuse bibliothèque que le feu dévora en 475. Mais les fails rapportés par les historiens ne prouvent pas que ce prince ait favorisé les lettres et les arts. Sous son règne^ la science du droit fut dédaigneusement abandonnée aux affranchis; on méprisait ceux dont la vie était consacrée à l'étude parce qu'il n'y avait que l'argent et la flat terie qui ouvrissent le chemin des dignités *. Constance jeta les fondements de l'église de Sainte- Sophie que Justinien devait terminer avec tant de magnificence. 11 acheva à Constantinople les travaux de fortifications commencés par Constantin et rebâtit solidement des fontaines , des bains et d'autres monuments publics qui portèrent son nom. 11 fit une guerre acharnée à l'idolâtrie; une de ses lois punissait du dernier supplice ceux qui sacrifiaient encore aux idoles et qui consultaient les aruspices. Il n'imita jamais la prudence et la modération de Constantin . dans ses édits contre les païens et contre les juifs. Tout israélite qui épousait une chrétienne, était condamné à mort. Constance, faible, cruel et défiant, était détesté des païens, des chrétiens et des juifs.
La vanité, cette passion des petits esprits, dévorait son âme; usurpant les attributs de la Divinité, il prenait le titre à^ éternel et de seigneur de toute la terre.
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Il s'attribuait dès victoires remportées par d'autres, ' et les brillants succès militaires de Jutien dans les Gaules, excitaient sa jalousie et sa haine. Julien aurait péri comme Gallus^ son frère, s'il n'avait pas fui le ressentiment de l'encreur. Constance mettait surtout son orgueil à triompher dans les discussions théologiques. 11 se présentait comme un pontife , un arbitre souverain dans les questions religieuses : il ifoulait se. rendre maître de la foi et de F Eglise^. Les ariens, dont les croyances flottaient dans l'incertitude et les fantaisies du libre examen, s'accommodaient fort bien de la capricieuse autorité de Constance ; ils applaudissaient servilement aux subtilités de son esprit ; il n'en était pa$ de même des catholiques ; les Hilaire, les Atlianase, les. Marcel d'Ancyre, les Paul de Constantinople et tant d!autres. évéques illustres, ne pliaient pas. sous la volonté de l'empereur hérétique ) ils lui résistaient, et savaient lui dire que son règne ramenait les plus mauvais jours de la persécution. L'orgueil blessé de Constance ne pardonnait pas. cette résistance à laquelle les évéques ariens ne l'avaient pas accoutumé; il frappait alors les catholiques, sinon par le glaive ou par les cruautés du cirque, du moins par l'jexil, la privation des droits les plus légitimes et quelquefois même par la spoliation. Sa persécution contre les orthodoxes eut pour cause, bien moins ses convÎQtîons religieuses qu'il voyait apathématisëes , qu'un sentiment de vengeance personnelle oQntre
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ceux qui n^ fléchîssttmt pas devant lui et qui ne capitulaient pas avec leurs consciences.
D ailleurs cet amour désordonné de soi-même se montrait dans tous les actes de Constance. 11 n'aimait pas les gens d'honneur, et ceux-ci ne Taimaient pas non plus. Il ne pouvait souffrir autour de lui que les courtisans et les favoris. Les plus basses adulations suffisaient pour obtenir des places et des largesses du maître du monde. Un flatteur habile s'emparait de son esprit soupçonneux et changeant. Ceux qui l'avaient gouverné dans son enfance, le gouvernèrent jusqu'à sa mort ^ Constance avait lapour|Mre, d'witrès avaient le pouvoir. Saint Alhanase a comparé les continudUes variations de son esprit à la mer dont les flots mobiles obéissent à tous les vents. du ciel.
Jamais un ami de la vérité ne trouva place dans les conseils de ce fils du grand Constantin; il eût considéré un avertissement salutaire comme un crime de lèse-majesté , et malheur à Thonnéte homme qui aurait ainsi provoqué sa défiance! Soupçonnant toujours quelque révolte, quelque dessein caché contre sa personne , il avait répandu sur la surface de l'empire et surtout à Constantinople une foule de gens perdus, chargés d'espionner les citoyens dans toutes leurs actions, dans toutes leurs paroles ; c'était un corps largement subventionné , et qu'on appellerait aujourd'hui nue police secrète; ces mystérieux instruments de la tyrannie avaient un
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nom significatif: on les nommait curieux {pur iosi) . Les oreilles de Fempereur s'ouvraient à toutes les délations; une foule d'innocents payèrent de leur \ie les accusations mensongères de ces tristes agents d'un pouvoir ombrageux et inquiet.
Le palais impérial de Constantinople ëtait alors une mystérieuse et redoutable demeure qui ne s'ouvrait qu'à de serviles conseillers. L'histoire contemporaine nous représente Constance comme livré à de secrètes et continuelles terreurs. Cet homme , couvert du sang de ses deux oncles , de ses huit cousins et de tant d'autres victimes, traînait des jours partagés entre les remords et la crainte des vengeances. 11 y a toujours une haute leçon dans le spectacle d'une conscience horriblement inquiète: le trouble profond du coupable est son premier châtiment.
CHAPITRE VI
Julien succède à Constance. — LeWnal et le peuple de Gonstantîoople Taccueillent avec enthousiasme. — La chambre ardente. — Julien opère des réformes dans le palais impérial. — II diminue les imp6u publies. — Qualités de Julien. — Son portrait, ses talents. »- 11 donne au sénat des droits importants. — Il crée un nouveau port à Constantinople et augmente la bibliothèque fondée par Constance. — La cour de Julien remplie de philosophes platoniciens, d'astrologues, de devins et de magiciens. — - Ils complotent la destruction du christianisme. — Nouveaux genres de persécutions contre les chrétiens. — Réflexions. — Julien se soumet à la repoussante cérémonie du taurobole. — Examen de la question de savoir si les persévérants efforts de Julien pour rétablir le culte des idoles produisirent un effet réel à Constantinople. — Fanatisme de Julien pour le culte des faux dieux. — Il se donne en spectacle au peuple i Toccasion de la fête de Vénus. — Réflexions. — Mort de Julien. -^ Réflexions (de 36i à 363;.
Julien se trouvait à Naisse , en lilyrie , à la tête d'une armée de trente mille hommes , au moment où Constance mourait à Mopsucrène. Des généraux de Constance portèrent à Julien la nouvelle de la mort de son cousin, et l'assurèrent de la fidélité des troupes d'Orient, toujours attachées à la famille de Constantin. Julien arriva à Constantinople le 11 décembre 361 . Son dessein de détruire le christianisme et de rétablir sur ses ruines le cuhe des faux dieux n'était pas généralement connu. Ses soldats , dont la plupart étaient chrétiens, l'ignoraient encore. Il nV vait confié ses projets qu'à un petit nombre d*amis.
On Tavait vu , au commenceinent de Tannëe 361 , adorer publiquement Jésus-Christ , dans une église de Vienne y en Dauphiné. Julien avait été jusqu'ici de deux religions à la fois : il croyait à Tune et professait Tautre. Il ne leva tout à fait le masque que lorsqu'il se vit maître absolu de l'empire. Les habitants de Constantinople ne connaissaient de lui que ses propres malheurs et ceux de <sa famille; ils l'avaient vu, jeune encore, dans les écoles de cette ville, surpasser ses condisciples en science, étonner ses maîtres qui déclaraient ne plus rien avoir à lui apprendre , tant son instruction était étendue. Us le voyaient arriver maintenant avec un certain éclat conquis dans les batailles, précédé d'une réputation d'intégrité, de chasteté, de justice, et succédant à un prince dont le règne avait été marqué par des actes d'une affreuse tyrannie. Aussi l'entrée de Julien à Constantinople fut-elle un véritable triomphe. Il y fut salué par les cris redoublés du titre d'Auguste. L'empereur ébloui, charmé, touché jusqu'aux larmes, s'écriait en s' adressant au peuple qui inondait les rues qu'il traversait : « Consiaûtin aimait votre ville comme sa fille; Constance la chérissait comme sa sœur ; moi je l'aime comme ma mère et ma nourrice 1 » Julien était né à Constantinople en 331.
La première occupation de l'empereur ftit de créer une chambre ardente, chargée de punir les anciens ministres de Constance coupables des grands crimes commis sous le règne de ce prince. Ils furent bnUés vifs. Ce tribunal rerrible fmppa quelquefois
sans diseérnemént , et confondit dans ses arrêts des Grimmek et des innooenis. Parmi ces derniers Fhistoire a cité le grand trésorier Ursulus auquel Julien devait delà reconnaissance. « La justice, dit Ammien If arcellin , pleura ellennénie cette mort. » L'empereur balaya du palais impérial une foule de courtisans, d'eunuques, de cuisiniers, de barbiers qui recevaient tous de gros gages. Us étaient une lourde charge pour TÉtat. On coraptaitdans le palais douze cents cuisiniers et huit cents barbiers. Un jour, Julien fit appeler un de ces barbiers qui se présenta magnifiquement paré devant le prince. « Ce n'est pas un sénateur que je demande, lui dit41; mais un barbier; sortez d'ici. » Il n'en conserva qu^un seul pour son service : « C'est encore trop , répétait-il , pour un homme qui laisse croître sa barbe. » Il ne garda qu'un seul cuisinier pour son usage personnel. L'extrême frugalité de sa table rappelait ceHe des vieux Romains. Julien avait souvent sur ses lèvres ce mot de Platon ^u'un homme trop occupé de la bonne chère son^e fort peu à ses deuoirs. L'empereur cocidiait sur un simple tapis et n'était enveloppé dans toutes les saisons que d'une couverture. Comme Marc Âurèle qu'il avait pris pour modèle, Julien vivait en philosophe dans sa cour et à la (été de ses armées. Il ne voulait aucun soldat pour le garder ; sa demeure était accessible aux grands et aux petits, aux riches comme aux. pauvres. Il fit entièrement disparaître dans tout l'empire les curieux de la police de Constance. D'autres réformes et d'autres cbangements permirent à Julien une grande réduc-
tion dans les impôts. Le peuple bénissait ce priiice au commencement de son règne, u Je ne considère ie souverain pouvoir, disait-il, que comme un moyen, de faire du bien. Qu^on me montre un homme qui se soit appauvri par ses aumônes! Les miennes m'ont toujours enrichi, malgré mon peu d'économie. J'en ai fait souvent l'épreuve quand je n'étais que simple particulier. Donnons donc à tout le monde , mais plus libéralement aux gens de bien , sans refuser le nécessaire à personne ; car ce n'est pas aux mœurs , ni au caractère , c'est à l'homme que nous donnons. » Ne croirait-on pas entendre saint Louis parlant des devoirs d'un monarque chrétien envers les peuples confiés à sa garde? C'est que Julien avait sucé , en entrant dans la vie , le lait de la doctrine évangélique. Il avait conservé de cette doctrine une empreinte profonde. Il fut quelquefois chrétien par l'âme et toujours païen par lesprit.
Julien avait une taille médiocre, le corps bien' formé, agile et vigoureux, la démarche chancelante ; sa tête, ornée d'une chevelure blonde et naturellement bouclée, était toujours en mouvement; son nez était grec; il avait des sourcils et des yeux d'une grande beauté ; dans son regard, vif et pénétrant , on lisait une sorte d'inquiétude , et une légèreté qui formait le fond du caractère de l'empereur ; il parlait la langue d'Homère avec autant de facilité et de correction qu'il parlait celle de Cicéron , sa langue maternelle \ Julien était doué
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(1 une mémoire prodigieuse; il se souTenait de tout, et récitait par cœur de longs morceaux des auteurs qu'il aimait le plus ; mais son jugement lui faisait souvent défaut^ : il n'avait pas ce bon sens qu'on a justement appelé le génie des rois. Â trente ans, Julien avait la bravoure d'un héros et l'expérience d'un vieux capitaine. Il maniait la plume aussi bien que l'épée.
En établissant le sénat, Constantin n'avait conféré aucun pouvoir à cette assemblée; loin de lui rendre aucune de ses anciennes prérogatives , Constance l'annihila complètement, et l'empereur ne parlait aux sénateurs que pour leur faire connaître sa volonté; il ne les admit jamais à sa table, ne se rendit jamais à leui*s séances. Julien, au contraire, donna au sénat des droits importants et nombreux ; il aimait à y paraître fréquemment ; il demandait que chacun de ses membres fût appelé à exprimer librement sa pensée sur les questions qu'il soumettait à la discussion ; Julien parlait lui-même sur les afTaires qui se présentaient , tantôt avec le laconisme, la gravité d'un souverain, tantôt avec la puissance et le mouvement d'un orateur. Il ne mettait à exécution les grandes mesures qu'il avait conçues qu'après avoir consulté le sénat. L'empereur avait des mœurs , des manières , des idées toutes républicaines; il ne voulut pas qu'on lui donnât les titres iï! éternel et de seigneur^ titres que quelques-uns de ses prédécesseurs avaient portés. Je sfeux être, di-
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sail-îl, le prince des Eomcdns^non leur maitre. Il ne ceignit son front du diadème que dans des drconstanoes rares; le sceptre lui ^ait à c^rge : il fut sou* vent sur le point de quitter les marques du pouvoir suprême ^ Avec Vaustère simplicité de ses mceurs^ son amour de la liberté, sa riche organisation intellectuelle, Julien aurait peut-être reconstitué la vieille république des Fabius et des Caton si, de son temps, les peuples deUempire avaient encore été capables d'être libres; mais le colosse romain ne pouvait plus, ne devait plus connaître que Vère des Césars , jusqu'au jour où Mahomet II vint l'écraser avec sa
massue.
luli^i construisit à Constantinople un second port qui porta son nom; ce port était destiné à servir d'abri aux navires contre les vents du midi ; à côté s'éleva une longue et vaste galerie pour recevoir les marchandises en dépôt. Julien consacra un magnifique édifice à la bibliothèque fondée par Constance; il y ajouta un grand nombre d'ouvrages des auteurs anciens. Ce prince était un véritable bibliophile; il recherchait avec un soin religieux les livres des grands hommes dont Tétude remplissait sa vie. On est frappé en lisant les oeuvres de Julien , de sa profonde connaissance de l'antiquité. 11 l'aimait jusqu'à la passion , aussi quels efforts ne tentat-il pas pour la faire revivre jusque dans ses moindres
coutumes !
Les philosophes platoniciens, les astrologues, les
i. Ammien Marcellin.
magiciens y les devins proscrits par Constantin et Constance, accoururent en foule à Constantinople après la mort du dernier de ces princes ; Julien les avaient reçus dans son palais j il mangeait avec eux, buvait à leur santé , et les appelait ses chers camarades^. L'un d entre eux, Maxime, le plus habile et le plus éloquent, avait été autrefois un des premiers confidents de Julien lorsque ce prince méditait le renversement du cbrislianisme et le rétablissement du pagani^ne; Maxime n'avait jamais cessé d'entretenir avec lui une correspondance secrète ; il enflammait l'imagination de Julien en lui promettant la gloire d^élre un jour le restaurateur d^une religion à laquelle Rome et la Grèce amient dû leur puissance et leur éclat. « Dès que Julien, dit Ammien, eut goûté les leçons de Maxime, il brisa, conmie un lion en fureur, les liens qui l'attachaient à la religion chrétienne. >i Devenu empereur, l'Apostât nomma Maxime souverain pontife de Lydie , et sa femme, grande prétresse des muses de cette poétique contrée* Ce vieux païen , dans son ardent amour pour les dieux de ses ancêtres , rappelle le grand prêtre Démodocus , que Chateaubriand a
l de vérité
us ne serio]
pris pour
portrait du dernier et fanatique représentant d'une religion expirante.
Ces philosophes , ces zélateurs de la théurgie ,
AimBienlfarcellin
complotaient dans le palais impérial de Constantînople la destruction de la foi chrétienne , sans penser qiCil rCy a pas y comme dit TEcriture , de conseil contre le Seigneur. Ils combinaient les moyens qui pouvaient le mieux détruire la doctrine du Galiléen, ainsi que Julien nommait Jésus-Christ; Tastuce et la ruse remplacèrent les persécutions sanglantes des anciens Césars : le tigre de Tamphithéâtre s'était fait serpent.
L'empereur grimaçait la tolérance à Tégard des chrétiens. Le comte Julien , son oncle maternel, avait fait trancher la tête à un prêtre d'Antioche qui n'avait pas voulu renier la foi catholique. L'Apostat entra en fureur en apprenant cette nouvelle. « C'est ainsi 9 écrivait-il à son oncle, c'est ainsi que vous entrez dans mes vues ! Tandis que je travaille à ramener les galiléens par la douceur et par la raison , vous faites des martyrs sous mon règne! Je vous défends d'ôter la vie à personne pour cause de religion ! »
L'ennemi de Jésus-Christ n'était pas tellement avare du sang de ses adorateurs qu'il ne fût disposé a en arroser de nouveau la terre , s'il eût pensé en finir, par ce moyen , avec la croyance qu'il détestait ; Grégoire de Nazianze, Théodoret et Sozomène ont affirmé que l'empereur songeait à quelque persécution terrible contre les chrétiens; ils lui attribuent ces paroles : J^ai deux sortes detmémis à i^aincre : les Perses et les galiléens ; je i^ux me dSarmsser des moins redoutables assaut dattaquer les autres.
Quoi qu'il en soit , Julien n'avait pas , ju3qu'ici ,
suivi l'exemple de quelques-nus de ses prédécesseurs : il n'avait pas livré les chrétiens aux bétes; Tinjustice et la tyrannie calculées lui parurent préférables : il confisqua , au profit des temples païens qui s'élevaient de toutes parts, les richesses des églises et lesimmu* nités que les prêtres chrétiens tenaient de la générosité de Constantin. Puis, il raillait les enfants de rÉvangile après les avoir spoliés. « L'admirable loi du Galiléen , disait-il , promet aux pauvres le royaume des cieux ; il est juste de leur en aplanir la route. La pauvreté les rendra sages en ce monde, et les fera régner dans l'autre. » Il lança un édit par lequel il était défendu aux chrétiens de remplir les fonctions de gouverneurs des provinces et de servir comme officiers dans ses armées. « Les galiléens, écrivsât l'empereur dans cet édit, ne peuvent occuper de pareils emplois sans blesser leur conscience , puisque rÉvangile leur défend de tirer l'épée*. » Voltaire n'eût pas autrement parlé. Ces sortes de plaisanteries lui sont familières; en plus d'un endroit de ses livres contre la religion , le vieux philosophe de Ferney n'a été que plagiaire du philosophe couronné de Constantinople.
L'empereur ne se contenta pas de prendre aux prêtres et aux églises les biens qui leur appartenaient ; il voulut condamner les chrétiens à l'ignorance, et enchaîner leur esprit; une loi de Julien ne leur permit plus d'étudier les arts, la médecine, les belles-lettres, et de professer ces sciences dans les
i. Socrate. livre III, etNicéphore, livre X.
écoles. Plusieurs professeurs câèbres cessèrent^ à Foccasion de cette loi , leur enseignement à Rome , à Athènes , à Alexandrie , à Conslantinople. Les Basfle^ les Grégoire de Nazianze y les Diodore de Tarse ^ les deux ApoUinaires ^ continuaient à réfuter et mettre à néant les croyances païennes ; Julien fit une autre loi qui interdisait aux écrivains chrétiens de se servir des auteurs anciens pour attaquer Tidolâtrie. ce On nous combat, disait Temp^eur, par nos auteurs; nous laisserons-nous égoi^er ayec notre propre épée ? Que les galiléens se contentent donc d'expliquer Luc et Matthieu, Jean et Marc, ou bien qu'ils adorent les mêmes dieux que nous, s'ils veulent étudier Homère, Virgile, Cicéron et Démosthène^ »
Pauvre raison humaine, comme tu t'égares lorsque la passion , le mensonge ou la mauvaise foi sont devenus tes seuls conseillers ! Cest bien inutilement que Julien a épuisé toutes les ressources de son esprit pour atteindre un but impie autant qu'insensé. Les sciences, les arts, la poésie, l'éloquence ont jeté , convenez-en , un assez grarid éclat sous l'inspiration de la loi du Galiléen ! Mais était-il besom d'une phalange d'hommes de génie pour fonder la doctrine chrétienne? Douze pécheurs de la mer de Galilée , douze hommes illettrés ont suffi pour
i. Voy. Socrate, Théodoret, Grégoire de Nazianze > Ammieii IffarceIKn Inî-méme, qui appelle Pinterdiction faîte aux maîtres chrétiens d'étudier et d'enseigner les lettres anciennes un acte inique et digne d'être ense{>eU dans un. étemel silence.
letablir sur des bases inëbmlafales ; ils Y oui enseigDëe au monde comme ik FaTaienl reçoe de la bouche de Biea même, simple, coiwdaiite, pleine d'amour et de msaisiiélade , mab grande^ noble, étemdle! Elle est tout entière dn» FÉvangile qu ils ont prêché, et ce Irrre est ourert am: savants comme aux ignorants , et tow peuvent le comprendre.
Julien se soumit à la repoussante cérémonie du taurobole ; elleétait inconnue dansFancien paganisme et ne parait avoir été inventée que poor l'opposer au baptême chrétien. Le prince se f^aça , debout, dans une fosse au-dessus de laquelle on avait placé wae forte plancbe percée en différents endroits : un lanrean fut amené sur cette sorte d'autel ; le sacrificateur ou tauroboliate, égorgea Tammal , dont le aaog découla sur la tête de FApostat; il lava ensnile ses mains dans ce sang jpour les purifier, car elles avaient tenu autrefois le livre de Jésns* Christ, lorsque Jahen, jeune encore, en faisait publiquement la lecture dans Féglise de Nicomédiel
Au temps de Julien, Constantinople était une des villes de Tempire qui renfermaient le plus de dirétiens. Par sa parole et ses exemptes , par sa mimifîcence envers les églises , Constantin avait contribué à augmenter le nombre des fidèles dans la dté qui hii devait son éclat et sa puissance. Nous avons don; à examiner si les persévérants efforts de FApostat pour rétablir le culte des idoles avaient prodifittm effet réel à Cmistantmople. Les écrivains contemporains se taisent snr ce point ; mais ce silence même autorise
à croire 9 ce nous semble , que cette ville, depuis longtemps attachée à la foi chrétienne, échappa aux ravages que le paganisme exerça , à cette époque , sur quelques points de TEurope et surtout de TAsie. Julien tira , il est vrai , de leur poussière les vieilles divinités de Byzance ; mais rien, dans les annales de ce temps, ne peut faire supposer que le zèle païen de Tempereur ait rencontré un grand nombre d'adhérents.
L'intimidation , la crainte de perdre des emplois lucratifs poussèrent certaines gens à une lâche apostasie; la masse chrétienne de Constantinople resta ferme dans la croyance évangélique; des officiers, de simples soldats opposèrent, dans cette ville, une courageuse résistance aux efforts de Ju* lien pour leur faire changer de religion ; il avait ordonné, comme on Ta déjà vu, aux chefs de ses armées qui professaient la doctrine de Jésus-Christ, de choisir entre le paganisme et les places salariées qu'ils occupaient; Jovien, alors tribun et officier distingué, brisa son épée à cette occasion; Valentinien , qui devait un jour , comme Jovien , porter la pourpre impériale , imita le noble exemple de ce dernier; en sa qualité de capitaine des gardes, Valentinien accompagna Julien au temple de la Fortune , qui venait d'être restauré et embelli; un prêtre de ce temple répandit, à dessein, de Teau lustrale sur Valentinien; celui-ci, animé d'une colère toute militaire, s'écrie qu'il est souillé par cette aspersion, et va souffleter l'insolent païen en présence de Tempereur et de toute sa cour. Yalentinien fut sur-le-champ
condamne à être enferme dans une forteresse, d'où il ne sortit que sous le règne de Jovien.
Â IVgard des simples soldais , Julien employait la supercherie pour les contraindre à Fadoration des idoles ; il a\ait fait enlever des étendards romains la . croix de Jésus-Christ, qu'on y voyait depuis Constantin ; il mit à la place de la croix les images de quelques divinités païennes. L'empereur distribuait un jour de l'argent à ses troupes; il était assis sur son trône et environné des étendards ainsi défigurés ; à côté de lui se trouvaient des charbons ardents et de l'encens; chaque soldat venait à son tour baiser la main de Julien et recevoir la somme qui lui était destinée; mais l'empereur commandait auparavant de jeter dans le feu quelques grains d'encens , dont la fumée montait vers les profanes images; plusieurs soldats s'aperçurent du piège qu'on leur tendait, et refusèrent hautement d'obéir; d'autres avaient déjà , sans le savoir, rendu hommage aux divinités de Julien; quelques-uns de leurs camarades leur expliquèrent comment l'empereur les avait trompés en leur faisant adorer les idoles sous prétexte de n'honorer que les drapeaux de la patrie; une sorte de désespoir s'empare alors de l'âme de ces pauvres soldats ; ils se rendent dans un lieu public où la foule était assemblée ; ils protestent à la face du ciel et de la terre qu'ils sont chrétiens , et qu'on u surpris leur bonne foi dans la cérémonie des drapeaux; ils vont ensuite auprès de Julieft, lui tiennent le même langage et jettent aux pieds de l'empereur Targent qu'ils ont reçu de sa main. Dans i:u
premier mouTement de colère , T Apostat ordonne qu'on les mène au supplice; puis il leur fit grâce de la vie 9 craignant qu'on ne les honorât comme des martyrs : il les relégua aux extrémités de Tempire.
Le stratagème de Julien dans la solennité des étendards , les scènes publiques auxquelles elle donna lieu, Fexil des soldats chrétiens, furent bientôt connus des habitants de Constantinople; de sourdes rumeurs circulèrent partout : Findignation et le mépris succédèrent àl'admiration , à F enthousiasme dont Julien avait été Vobjet à son arrivée sur les rives du Bosphore. Un évéque arien j Maris , adressa à Tempereur^ dans ces circonstances, une réponse qui mérite d'être rappelée, l^e prélat était aveugle et courbé sous le poids des ans ; il se fit conduire au temple de la Fortune au moment où Fempereur y faisait un holocauste ; Maris lui reprocha publiquement son impiété; le prince lui dit d'un air railleur : Obtiens donc du Galiléen de te rendre la çuei — Je le remercie^ répliqua Tévêque, de m^asfoir épargné la douleur de voir un apostat tel que toi^ \
Tous ces faits , devenus publics ; n'étaient pas de nature à inspirer à l'empereur un grand attachement pour la ville de Constantinople ; aussi la quitta-t-il après huit ou dix mois de séjour; il s*en éloigna avec la pensée de ne plus y résider. De toutes les cités asiatiques , Tarse était une de celles qui avaient le mieux conservé les traditions et les croyances païennes; c'étaient là des droits à l'affection de
\ . Soerate, livre III, chap. xxn. Soz(wiiène, livre V, chap. iv.
Julien ; il avait le projet d'y faire sa résidence ordinaire ; déjà un palais s'élevait à Tarse pour lui ; dans une lettre qu'il écrivit au gouverneur de Cilicie , au mois d'avril 363 , il lui ordonnait de tenir tout prêt pour le recevoir à son retour de la guerre de Perse \ Tarse ne le reçut que mort ^ comme on le verra dans la suite. L'intention de Julien de vouloir demeurer désormais à Tarse et non à Constantinople prouve le peu de succès de ses tentatives païennes dans la cité impériale. Pourquoi Faurait-il quittée ainsi, lui qui V aimait comme sa mère et sa nourrice^ s'il eût continué à y jouir de la popularité dont il s'enivra dans les premiers temps?
Que dirons-nous maintenant de la déifotion de Julien aux dieux de pierre, de marbre ou de bois? Elle parut outrée , ridicule aux yeux des paiens mêmes. 11 fit de son palais , de ses jardins, une sorte de ciel olympique ; on y voyait un Jupiter et une J unon adultères, un Mercure voleur, une Vénus impudique, Flore et Pomone, les Grâces, tout le cortège en un mot , des divinités de Rome et de la Grèce. L'empereur baisait les pieds de ces idoles; il fendait lui-même le bois pour les sacrifices ; il attisait le feu et le soufflait avec sa houi^j jusque à perdre hakine^. 11 immolait une victime au Soleil pour célébrer son apparition à Tborizon du matinale soir, il lui disait adieu par un second sacrifice* L'immolation des ani* maux remplissait une grande partie de ses jours* Si
Àmmien Marcellin , livre XXin
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Julien était revenu vainqueur de son expédition contre les Perses, il n'aurait pas laissé dans tout Tempire un seul bœuf en vie ^
Dans ses entretiens avec les platoniciens qui lentouraient, le prince semblait vouloir spirituaiiser les croyances païennes à Taide des principes philosophiques de Timmortel auteur du Phédon; mais il se voyait contraint, par la nature même du culte des faux dieux y de suivre la multitude ignorante dans la pratique d'une religion monstrueuse; les systèmes des philosophes n'étaient pas ceux du peuple encore plongé dans les ténèbres de Tidolâtrie; il adorait, lui, des êtres vicieux, abominables, qu'il reconnaissait pour tels, et c'est par les orgies ou les crimes qu'il leur rendait hommage. Julien parlait sans cesse de l'excellence de la vertu ; il aurait^ disait-il, voulu établir son règne sur la terre ; et il laissait voir publiquement qu'il croyait lui-même à des fables qui divinisaient le vice et l'imposture ! Un jour , dans les murs d'Ântioche, ne célébra-t-il pas la fête de Vénus avec de jeunes débauchés et des femmes perdues? \J austère empereur s'avançait^ le front couronné de roses, au milieu de cette foule en délire ; il rehaussait le mieux qu'il pouvait sa petite taille, présentant sa longue barbe pointue , et affectant la démarche d'un géant. Son cheval de bataille, orné de guirlandes, le suivait de loin, conduit par un écuyer '.
Voilà donc à quelles scènes ridicules et cyniques
i. Ammien, livre XXII, p. 225.
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aboutissait Julien; voilà les exemples que donnait au inonde cette prétendue \eftu qui aurait voulu régénérer Fempire. Une telle dégradation vengeait suffisamment le christianisme. Le philosophe Julien, l'empereur lettré, n'inspirait plus que la pitié. Le polythéisme qui avait été la vie religieuse des temps antiques , tenta , avec Julien , un eiTort suprême et désespéré. Julien imagina de rendre le souffle à ce qui n'était plus que poussière. Il appela à cette restauration païenne les philosophes, les poètes, tous les enchantements des âges évanouis; il voulait faire revivre le passé à force d'imitation ; il crut ressusciter ce^ qui était mort parce qu'il l'hahillait à sa guise; mais Julien ne parvint qu'à blanchir un tombeau.
Il mourut au delà du Tigre, percé d'une flèche, au milieu de ses victoires, le 27 juin 363, âgé de trentedeux an&. 11 avait régné sept ans, à compter du jour où il fut élevé à la dignité de César, et environ- deux ans depuis qu'il avait été proclamé Auguste par le peuple et le sénat de Constantinople. Le jour de sa mort, le philosophe Libanius se trouvait à Antioche; il dit ironiquement à un grammairien célèbre qui avait embrassé la foi chrétienne : que fait à cette heure le fils du charpentier? — Un cercueil^ répliqua le grammairien.
Quelques auteurs ont raconté que Julien , prenant dans sa main le sang qui sortait de sa blessure, le lança vers le ciel, en disant : Tu as çaincu^ Galiléen! Ce blasphème a été contesté, nié ; peut-être l'empereur ne le proféra-t-il pas; ce mot exprimait une situation vraie , et il a pris place dans l'histoire.
L'Apostat ne disparaissait-il pas de ce monde dans la force de Tâge^ au moment où il se préparait à une guerre implacable contre le christianisme? Ne pouvait-on pas voir dans cette mort un coup de cette main invisible qui frappe les superbes ? €e nouveau Titan , qui voulait à son tour escaladar le ciel , afin d'en précipiter Dieu de son trône, n'était-il pas, par la volonté céleste, jeté ainsi qu'un grain de sable dans la poussière des tombeaux. ? Le Seigneur regarde en pitié la science du philosophe et la justice des iuf^s de la terre ^
Le corps de l'empereur fut transporté à Tarse, en Cilicie, comme il l'avait ordonné avant d'expirer. On grai^a sur sa tombe ces mots : Ci-glt Julien qui perdit Ut vie après as^oir passé le Tigre. Il fut un. excellent prince et un i^aillant guerrier.
i. Isaïe, chap. x.
CHAPITRE VIL
L'année romaine proclame empereur JoTÎen , prince catholique. — > Efforts de Jorien pour rendre à l'Église la paix que les disputes théologiqaes lui ayaient depuis longtemps ravie. — Mort prématurée de JoTÎen. On croit qu'elle est le résultat d'un crime. — Caractère de Sahiste Second, préfet d'Orient ; il refuse l'empire. *- L'armée acdaine empereur Yalentinien. — Les iMurbares menacent le monde romain de toutes parts. — Valentinien partage l'ancienne domination de Constantin en empire d'Occident et en empire d'Orient. — n nomme son frère Yalens empereur d'Orient. — Le général Pk'o» copcy parent de Julien, usurpe le trône impérial à Constantinople.— - Mort de Procope. — ^ Yalens embrasse l'arianisme. — Caractère de ce prince. — L'arianisme.-— Caractère de cette secte. — Yalens persécute les catholiques et protège les païens et les juifs. -— Deux cent mille Goths pénètrent dans l'empire d'Orient. — Ils tiennent Constantinople assiégée pendant quelque temps. — Ds sont refoulés en Thrace par les Sarrasins. —Murmures des habitants de Constan« tinople contre Yalens. — Cet empereur, yaincu par les Goths à Andrinople, est brûlé yif dans une maison où il se réfugie après sa débite (de 363 à 376).
Dans cette première partie de notre travail, notre but ne saurait être un récit complet des annales du Bas-Empire ; il faudrait pour cela entasser les volumes, et Êitiguer peut-être le lecteur; ce que nous nous proposons , c'est un rapide tableau qui mette en relief les événements les plus importants, les plus saillants caractères , et les traits de mœurs les plus propres à nous faire connaître les peuples et les époques qui sont devant nous. C'est Tintérét des faits
qui fera leur place dans noire livre. Cela dît, nous continuons.
A un prince païen ^ à un ennemi acharné de la foi évangélique , succéda Jovien , prince catholique^ car il professait la doctrine de Nicée , la doctrine de la consubstantialité. Malgré son énergique refus de renoncer à sa foi, comme on Ta \u dans le chapitre précédent , l'empereur Julien , qui connaissait son mérite et sa bravoure, Temmena avec lui dans sa guerre contre les Perses, et lui confia le commandement d'une partie de ses troupes. Elles le proclamèrent empereur le lendemain de la mort de TApostat. Mais Jovien déclara aux généraux, aux soldats assemblés en rase campagne pour son élection, qu'étant chrétien il ne voulait pas être le chef d'une armée païenne ; il ajouta qu'elle devait porter son choix sur un autre que lui, si elle suivait les impiétés de Julien ; d'une voix unanime les officiers et les soldats s'écrièrent qu'ils étaient chrétiens, et ces mots : Jovien Auguste l furent mille fois répétés dans les rangs de l'armée. L'ombre de Constantin était toujours là, errante, au milieu des bataillons romains, ■et ce grand nom fut en ce moment invoqué avec un religieux respect par tout homme tenant dans sa main le glaive des combats ^
Jovien conclut avec le roi Sapor une paix devenue nécessaire '. Puis il ramena, du fond de la Perse, l'armée romaine que la famine et les maladies décimaient chaque jour. Il se rendit d'abord à Antioche
Ruffin
où les dissensions entre les ariens et les orthodoxes étaient plus envenimées que jamais. La douceur de son caractère qui^ cependant, savait se montrer ferme et résolu quand les circonstances le* demandaient, Taflabilité de ses manières, son esprit sage et conciliant, exercèrent une salutaire influence sur les principaux chefs catholiques et ariens. Leurs doctrines divisaient alors Tempire en deux parts, et cette division donnait naissance à des haines, des injustices, des discordes dont les païens se réjouissaient ; elles contristaient les cœurs vraiment chrétiens. « Je hais les controverses, disait Jovien aux évéques et aux simples prêtres réunis autour de lui ; je contiendrai les factions; je n'aime et n'honore parmi les chrétiens que ceux qui ont des vertus chrétiennes et des sentiments pacifiques. » Sa voix fut écoutée ; on vit dans le concile qu'il convoqua à Antioche beaucoup d'ariens se rapprocher des catholiques, et souscrire à la formule de Nicée.
Quel bien un tel prince n'eût-il pas fait, si la mort n'était pas venue l'enlever dans la force de l'âge, et au moment même où il travaillait le plus à rendre à l'Église la paix que les disputes théologiques lui avaient depuis longtemps ravie ! Le ciel ne le permit pas. Dieu se contenta, dit un pieux écrivain, de montrer ce prince aux hommes comme un éclair, pour leur faire voir quel présent il pouvait leur faire; mais ils étaient indignes de le recevoir \
i . Théodoret^ livre IV.
I. POUJOULAT
La mort prématurée de Julien, le trône impérial sitôt occupé par un prince catholique , furent deux grands événements; ils jetèrent la consternation pjffmi les païens et Tincertitude dans Tesprit des ariens ; mais la joie la plus vive remplit rame des orthodoxes. Une réaction pouvait éclaler contre les idolâtres oppresseurs des chrétiens sous le règne de TApostat ; Jovien comprit tout et pré,vint tout; à son avènement au pouvoir , il publia un édit qui autorisait la liberté de tous les cultes, sauf, toutefois, comme Tavait fait Constantin ^ la liberté pour les païens de se réunir dans les temples où certaines divinités étaient adorées par de sales orgies ; il défendit les persécutions de quelque nature qu'elles fussent. « Dieu rejette, disait-il, les hommages forcés ; la violence ne fait que des hypocrites. »
Jovien entoura des plus grands honneurs les funérailles de son prédécesseur. Il se disposa ensuite à prendre le chemin de Constantinople où le peuple et le sénat lui préparaient une réception brillante. 11 s'arrêta à Dadastane, en Bilhynie. On le trouva mort dans son lit le 17 février 364. L'impératrice, sa fenune, partie de Constantinople avec un magnifique cortège, pour venir rejoindre son époux, arriva en peu de jours à Dadastane, et n'y trouva qu'un cadavre. Cette mort, si imprévue, était-elle le résultat d'un crime ? On le crut. Qui l'avait commis ? Le général Procope, qui commandait une armée de trente mille hommes en Mésopotamie, et qui aspirait à l'héritage de Julien, son parent, fut soupçonné
d'avoir fait empoisonner Jovieu \ Quelques auteurs D*0Dt attribué la fin de cet empereur qu'à une mort naturelle. Il avait un fils, encore enfant, auquel on creva les yeux. La main qui priva le fils de la lumière du jour ne pouvait-elle pas être la même qui avait arraché la vie au père ? Jovien, fils d'un paysan de Pannonie (Hongrie), s'était élevé, par son propre mérite, jusqu'au rang suprême. Sa noble et brillante carrière se termina par une mort pleine de mystère à trente-trois ans. Il ne i*égna que huit mois. Son corps fut transporté à Constanti- Dople, et solennellement déposé dans les caveaux de 1 église des Apôtres.
Dans ce temps vivait sur les bords du Bosphore un vieillard de grande vertu et d'un caractère antique; c'était Salluste Second, que Julien avait nommé préfet d'Orient; il était Gaulois d'origine, et professait la religion païenne ; ses lumières , sa haute probité, la pureté de ses mœurs, son amour de la justice en faisaient un des hommes les plus remarquables et les plus respectés de cette époque ; il avait , comme autrefois Constance Chlore, père de Constantin, un secret penchant pour le christianisme. Les écrivains ecclésiastiques rendent hommage à ses belles et solides qualités ; ils le louent de la compassion qu'il montra envers les chrétiens quand ils étaient en butte aux vexations, aux persécutions de Julien. Une partie de l'armée romaine réunie à Nicée désigna ce même Salluste pour succéder à
i. Saint Chi79ostome.
Jovien. Il refusa l'empire. Il dit que le fardeau du pouvoir serait trop lourd pour lui, et demanda comme une grâce qu'on lui laissât achever sa vie en paix.
L'armée acclama alors Valentinien, l'ancien capitaine des gardes de Julien. Il se trouvait en ce moment à Ancyre (Angora) . Une députation va lui annoncer son élection. Il arrive à Nicée le 24 février 364. Assis sur un tribunal dressé au milieu de la plaine qui s'étend au nord du lac Asconius dont les flots baignent les remparts de cette antique cité, Valentinien est revêtu de la pourpre, pendant que les troupes réunies le proclament de nouveau empeleur.
Un immense réseau de barbares venait d'envelopper le monde romain. Les Germains pénétraient dans les Gaules, les Sarmates etlesQuadesdanslaPannonie, les Pietés, les Saxons, les Calédoniens dans la grande Bretagne, les Asturiens et d'autres peuples maures, dans l'Afrique ; les Huns s'agitaient dans les Palus-Méotides etlesGoths ravageaient déjà les bords du Danube. L'attitude menaçante de ces hordes affamées de butin et de conquêtes répandit partout répouvante. Valentinien conjura tant de calamités prêtes à fondre sur les nations civilisées, en prenant une grande mesure : il divisa l'ancienne domination de Constantin, de Constance et de Julien en deux gouvernements qui formèrent j l'un l'empire d'Occident, l'autre l'empire d'Orient ; l'Asie, jusqu'aux frontières de la Perse, l'Egypte, la Thrace ct'Constantinople composèrent cet empire. Valentinien en
donna le pouvoir absolu à son frère Valens, qu'il nomma Auguste ^ le 28 mars 364; il prit, lui, le titre d'empereur d'Occident, et partit pour Milan recrutant sur son passage des forces imposantes pour résister au choc des barbares.
Valens avait trente-six ans à son avènement au trône. 11 n'était alors que simple officier des domestici (gardes du palais impérial à Constantinople). 11 était né en Pannonie, d'une famille obscure. Sa vie s'était passée sans éclat à la cour de Constance dont il était un des plus zélés partisans.
Le général Procope dont le nom a déjà été prononcé dans ce chapitre, s'était retiré, après la mort de Jovien, dans une retraite, en Cappadoce ; il vivait ignoré ; cependant le bruit courait qu'il n'avait pas renoncé à l'espoir de revêtir un jour la pourpre impériale ; Yalens le faisait surveiller ; bientôt Procope échappa à toute surveillance ; il quitta sa retraite ; on ne savait plus ce qu'il était devenu ; errant de province en province sous un nom supposé, il était parvenu à faire croire à Valens et à ses espions qu'il avait cessé de vivre ; on disait, en effet, à la cour de Constantinople, que Procope était mort de misère et de faim au fond des solitudes de la Chersonèse Taurique ; pendant que cette nouvelle s'accréditait dans le palais impérial, le général, déguisé en mendiant, se trouvait dans Constantinople même ; il y ourdissait avec Faustine, veuve de Constance, que le général venait d'épouser secrètement, un complot dont le but était l'usurpation du trône de Valens ; les principaux chefs de deux légions gauloises en garnison à
(^oustantinople, étaient entrés dans ce complot^ et répondaient de l'énergique concours de leurs trou* pes quand le moment d'agir serait venu. Valens se rendit en Syrie au mois de septembre 365 ; Pro* cope profita de l'absence de l'empereur pour l'exécution de son entreprise ; il se présenta, le 28 de septembre, aux soldats; il portait une robe de pourpre et sur son front brillait un diadème; il tenait , d'une main , une épée , de l'autre , la fille de Faustine, âgée alors de cinq ans. La veuve de Constance était là aussi ; femme d'un caractère ardent et d'une grande ambition, Faustine voulait remonter sur le trône d'où elle était descendue après la mort de Constance ; elle parla avec entraînement et chaleur aux soldats assemblés, en leur montrant son enfant, dernier rejeton de la race de Constantin, et Procope, son nouvel époux, qui faisait entendre aussi des paroles éloquentes à l'armée ; il fut acclamé empereur par les deux légions gauloises et par une partie du peuple ; Procope et Faustine sont portés en triomphe dans le palais impérial où les courtisans de Valens les accueillent avec les démonstrations d'une vive joie. Les conjurés craignaient que le sénat de Constantinople n'acceptât pas leur empereur improvisé ; ils se dirigèrent tumultueusement vers le palais où cette assemblée tenait ses séances ; ils arrivent en poussant des cris féroces et trouvent vide la salle des délibérations ! Le temps n'était plus où les sénateurs romains attendaient la mort sur leurs chaises curules.
Procope était maitre de Constantinople, des deux
rives de THellespont et de la Bithynie. Le lâche Va* lens tcMnbe dans une frayeur d'enfant en apprenant la révolution qui vient d'éclater dans la capitale de ses États ; il prcmonce k mot d'abdication ; à ce mol ses généraux indignés s'irritent ; ils demandent à l'empereur de laver dans le sang l'outrage qu'il a reçu ; poussé par son armée , Vatens se décide enfin à prendre le chemin de Cmistantinople ; les soldats du c<HispirateiBr, enfermés dans les murs de Cbalcédoine , barrent à Valens le passage du Bos* phore ; l'empereur entreprend sans succès le si^e de cette viUe ; il se retire avec ses troupes et va en Phrygie ; Lupicin, l'un de ses généraux, lui amène, de retient, un grand renfort de soldats , le 26 mai 366, Procope, à la tète d'une armée inférieure en nombre à celle de l'empereur, se présente pour le combattre ; la lutte est longue et sai^;lante ; trahi par un de ses officiers supérieurs pendant l'engage» ment^ Procope est vaincu, fait prisonnier , conduit enchaîné à Valens qui lui fait trancher la tête. Son règne avait duré huit mois. Thémistius l'appelle un empereur d'hiver. L'empereur fit mettre à mort un grand nombre de personnes qui avaient partagé la fortune de l'usurpateur.
Ignorant y sans courage, superstitieux, soupçon* neux, ennemi de la science parce qu'il n'en avait pas lui-même , Valens se laissait dominer par sa femme, Albia Dominica , arienne fanatique et passionnée ; il subissait aussi la £Eitale influence d'Eudoxe , évêque arien de Constantinople qui, en lui administrant le baptême, lui avait fait jurer d'anéantir le catholicisme ;
il signala son règne par de \iolenles persécutions contre les orthodoxes qui venaient de perdre dans Jovien leur protecteur et leur appui. Pour le malheur des catholiques et la honte du trône de Constantin, Constance revivait dans Valens. L'intolérance et la cruauté de cet empereur ne pesaient que sur les catholiques ; quant aux païens et aux juifs, il les laissait dans la liberté de leur culte, il les protégeait. On vit par le consentement de Valens célébrer les fêtes de Jupiter, les orgies de Bacchus et de Cérès, non dans les ténèbres j mais en plein jour, sur les places publiques de Constahtinople et d'Antioche*. Ce prince avait-il une conviction religieuse quelconque ? Il est permis d'en douter. De son temps Tarianisme qu'il avait embrassé n'était plus qu'une religion sans culte, un rationalisme pareil à celui où sont tombées de nos jours diverses sectes protestantes de l'Allemagne, de l'Angleterre et de l'Amérique. Les disciples d'Arius au IV* siècle, comme les disciples de Luther au xix* siècle, n'avaient plus de boussole dans la voie religieuse; méconnaissant l'autorité de l'Église catholique et lui déclarant la guerre, les ariens devaient nécessairement être conduits à l'anarchie des idées, conséquence forcée d'une religion privée d'un chef unique, d'une pensée régulatrice, d'une religion, en un mot, où chaque individu a le droit d'entendre à sa façon les lois et les préceptes d'un livre donné au monde par Dieu lui-même.
L'arianisme n'avait pas un caractère religieux , je
. i. Théodoret, livre IV, chap. xxi.
— soyeux dire qu'il ne s'appuyait pas sur des dogmes immuables ; puis il n'était ni pacifique j ni miséricordieux , ni charitable ; il ne confondait pas les hommes dans une même pensée de fraternité , dans un même amour ; Tarianisme était le drapeau d'une faction intrigante et ambitieuse, d'une faction politique ne reculant devant aucun mensonge , aucune injustice , aucun crime pour l'accomplissement de ses desseins sur les peuples et les rois ; l'arianisme eut ce caractère sous Constantin ^ et ce grand prince en fut un moment le jouet ; l'arianisme se montra le front levé sous Constance qui en était alors le chef impitoya* ble ; la secte d'Arius , un instant contenue par Julien et Jovien , tous deux dans des vues difTérentes j reprit son audace et ses espérances de domination avec Valens ; les instincts de cruauté de cet empereur^ son caractère faible, son intelligence bornée, servaient merveilleusement les projets des ariens ; ces sectaires devaient s'agiter ainsi jusqu'au jour où Clovîs, en écrasant, dans les plaines de Vouillé, Àlaric II et ses compagnons , donnerait le coup de mort à l'arianisme.
Il nous faut raconter ici un grand forfait commis par Valens, en 370, sur quatre-vingts prêtres catholiques. Ëudoxe, évéque arien de Constantinople , venait de mourir ; il était allé , comme parle un auteur contemporain , rendre compte à Dieu des maux qu'il avait causés à l'Église \ I-.es ariens lui donnèrent pour successeur, avec l'agrément de Tempe-
i. Socrate, livre IV, chap. xiv.
reur , le prêtre Déinophile ; les catholiques élevèrent , eu même temps , à Tépiscopat de la cité impériale ^ Évagre, vieillard plein de science et de vertifô évangéKques. Yalens se trouvait alors à Nicomédie, ville située à vingt lieues des rives du Bosphore ; ii apprend F élection d'Évagre et fait immédiatement partir pour Constantinople des soldats avec ordre de chasser le prélat catholique de son siège ; ses ordres sont impitoyablement exécutés. Les ariens font subir aux orthodoxes des traitements si horribles que quatre-vingts prêtres catholiques vont en députation à Nicomédie pour se plaindre à Tempereur et lui demander justice : Yalens les fait saisir; ils sont aussitôt embarqués dans un navire qui^ parvenu au milieu du lac de Micomédie , est volontairement livré aux flammes ; les quatre-vingts députés sont noyés ou brûlés. Modeste , préfet du prétoire , présida à cette exécution y ordonnée par l'empereur Valens*.
Une grande épreuve était réservée à Yalens , et c'est par là qu'il devait périr. Les barbares allaient frapper à ses portes. Deux cent mille Goths, chassés par les Huns, avaient passé le Danube en 376 ; ils envoyèrent des ambassadeurs à Yalens pour lui demander l'hospitalité. Us offraient même leurs services à l'empereur et se montraient disposés à combattre pour lui dans ses propres armées. Etans le but de plaire à Yalens , dont ils connaissaient les opinions ariennes ^ ils se présentèrent comme décidés à em-
Socrate, livre IV, chap, xvt
brasser TariaDisme. Ces dispositions religieuses d*une nation aussi belliqueuse que les Goths triomphèrent sans peine de Yalens qui les laissa libres de rester sur le sol romain qu'ils occupaient déjà. Un évéque se rencontrait dans les rangs de ces nouveaux venus, de ces douteux auxiliaires : c'était Alphilas qui tra* duisit la Bible dans la langue des Goths. Après deux ans de vie pacifique, la discorde éclata entre les barbares et Valens. La violation des traités de la part du gouverneur romain d'AndrinopIe amena la guerre. Un sanglant guet-apens dans le palais du gouverneur romain devint le signal d'un combat d'extermination. En peu de temps les barbares, ainsi imprudemment provoqués, ravagèrent la Thrace, la Macédoine, la Thessalie. Us s'avancèrent jusqu'à Constantinople , dont ils pillèrent les faubourgs. Que faisait Yalens pendant ces invasions rapides ? Il était à Antioche , non point occupé à organiser des résis* tances , mais à travailler pour les intérêts de l'aria*nisme. Des miu^mures l'accueillirent quand il revint à Constantinople pour essayer de repousser l'invasion des Goths. Les habitants lui reprochèrent de mal défendre son empire. Lorsqu'il partit de sa capitale pour aller attaquer les barbares , il se promit de brûler Constantinople s'il revenait vainqueur. Sa défaite, non loin d'Andrinople, le 9 août 378, ne lui permit pas d'accomplir ce vœu digne de Néron. L'empereur vaincu fut brûlé vif dans une maison où il était allé chercher un refuge. Rien ne resta de son corps , que de la cendre mêlée à la cendre même de la demeure qui n'avait pu le protéger. Quarante
mille RomaiDs et les principaux généraux de Valens^ étaient restés sur le champ de bataille.
Le jour de son départ de Constantinople pour la Thrace où l'attendait une fin si terrible, Valens, monté sur un cheval de bataille, et marchant à la tète d'une brillante armée , vit , en sortant de sa capitale, un vieux solitaire, debout devant sa cellule , et les bras croisés sur sa poitrine : Valens ï lui dit-il, ce rCest pas à la gloire que tu va^ ^ mais à la mort ! Tu {es révolté contre Dieu et son Eglise ! Dieu te punira ! — Prophète de malheur , répondit l'empereur au vieil Isaac (c'était le nom dû solitaire ),/«? te ferai trancher la tête à mon retour à Constantinople. Isaac fut jeté dans un cachot, en punition de ses paroles *. Les menaces contre ce vieillard ne se réalisèrent point, pas plus que les menaces contre Constantinople : celui qui se promettait tant de vengeance ne fut bientôt plus que poussière, et nous croyons sans peine les écrivains contemporains qui nous représentent cette soudaine et horrible mort comme un châtiment du ciel.
Aujourd'hui le voyageur qui visite Constantinople retrouve encore le souvenir de ce Valens dont nous venons de raconter la destinée ; ce souvenir est écrit sur des pierres , il se rattache à des monuments utiles qui furent un bienfait pour une cité sauvent menacée de manquer d'eau. Des citernes, creusées à diverses époques, destinées à recevoir l'eau du ciel, ont excité notre admiration en 1 837. L'une d'elles ,
Sozomène^ livre Vï, cbap. xl
qui n'est jamais vide^ présente une voûte immense^ supportée par un grand nombre de colonnes corinthiennes ; un aqueduc majestueux fut construit par les ordres de Valens ; il apportait à Constantinople les belles eaux du Cydaris , et de nos jours Tadministration des sultans veille soigneusement à Fentretien de ces monuments.
CHAPITRE VIII
Les Goths aux portes de Constantînople. — Héroïque défense de la Tille par les habitants. — Théodose est nommé empereur d*Orient par Gratien. — Mort du comte Théodose, père de l'empereur. — Réflexions.— Etat de l'empire d'Orient à l'aTénement de Théodose. — Théodose, vainqueur des barhares. — Athanaric, roi des Goths, à la cour de Constantinople. — État de la religion cathoUque à Constantinople à l'aTénement de Théodose. — Grégoire de Nazianze. — Lois de l'empereur contre l'idolâtrie et les hérésies. — SoulèTement des ariens de Constantinople contre les catholiques. — Concile œcuménique tenu à Constantinople en 381 . — Portrait de Théodose. — Son caractère. — Massacre de Salonique. — Saint Ambroise refuse à l'empereur l'entrée de son église. — Pénitence de Théodose. — Sa mort. — Partage de l'empire entre ses deux fils (de 378 à 395).
Les Goths venaient de détruire Farmëe de l'empire d'Orient dans les plaines d'Andrinople. Rien ne paraissait plus s'opposera leurs progrès. Gratien, le jeune empereur d'Occident , était parti de Milan à la tête de trente mille hommes pour venir au secours de Valens ; mais il apprit que les Allemands avaient franchi le Rhin ; il rebroussa chemin et alla écraser ces barbares près de Strasbourg. Pendant ce temps, les Goths, enhardis par leur éclatante victoire remportée sur Valens, se précipitent comme un torrent à travers la Thrace , les provinces limitrophes de celte fertile contrée, répandent partout la terreur et la mort , arrivent sous les murs de Constantinople au mois de septembre 378 , et menacent de brûler
la TÎUe si on refiise de leur en ouvrir les portes. Ou vit alors un beau spectacle dans Tenceinte de la cité impériale. Loin de se livrer à rabattement et au désespoir en présence d'un grand péril , les habitants volent aux armes et se préparent à repousser par la force ces hordes altérées de sang et de rapine. Une femme , belle encore, se montre au milieu des habitants un poignard à la main et les anime au combat ; c'est Âlbîa Doipinica , la veuve de Tempereur Valens. Elle veut mourir pour l'empire , et venger la mort de son époux. L'impératrice prodigue ses trésors à quatre ou cinq mille Sarrasins , troupes auxiliaires en garnison à Constantinople. Ces troupes et les habitants ne respirant que la guerre , sortent ensemble de la cité, et se jetent sur les barbares. Ceux-ci luttent avec rage. Ils sont, à la fin, terrassés. Ce ne (ut pas un combat en règle. On dédaignait, de part et d'autre, les armes avec lesquelles on attaque de loin ; ce fut une épouvantable mêlée ; on se prenait corps à corps et l'on s'égorgeait. Il y avait là plus de cinquante mille Goths; à peine quelques-uns purent s'échapper. Parmi les Goths qui survécurent, il en est un dont le nom devait retentir dans l'histoire des barbares et dans l'histoire des derniers jours de Rome : c'était Alaric.
Un fils qui mourut jeune et deux filles, telle fut la postérité de Valens, Valenlinien I*, son frère, laissa deux fils, Valentinien II, qui n'avait que sept ans lorsque Valens fut brûlé à Andrinople, et Gratien, à peine âgé de dix-neuf ans , au moment de la mort de son oncle. Le fardeau du pouvoir ne reposait
donc, en 378, que sur celte jeune têle. L'empire d'Orient , envahi par les barbares , travaillé par Jes querelles religieuses , avait besoin d'une forte épée €t d'un vigoureux esprit pour le défendre et le gouverner. Le jeune Gratien comprit , et c'est sa gloire, qu'il n'y avait qu'un seul homme à la hauteur d'une pareille tâche : cet homme , alors dans la retraite , estait fils d'un capitaine que Gratien lui-même, par une fatale erreur, avait injustement condamné à la mort : nous avons nommé Théodose , qui cachait dans une solitude de l'Espagne , sa patrie , de longs regrets et une grande âme destinée à un beau rôle dans l'histoire. Une double pensée de salut pour l'empire et de réparation pour une injustice, inspirait la résolution du jeune empereur d'Occident. Théodose ne la comprit pas d'abord , redouta quelque trahison , hésita longtemps. Le patriotisme remporta dans son cœur ; une soudaine victoire sur les barbares , marqua son apparition dans le monde et lui valut le sceptre d'Orient : Gratien , malgré l'obsession d'indignes courtisans, jugea qu'il n'y avait pas de mains plus dignes de le porter. L'avènement de Théodose au troue de Constantinople eut lieu le 1 9 janvier 379 . Son élévation au rang suprême excita la joie dans tout l'empire d'Orient €t la terreur parmi les barbares.
Ses talents militaires, son indomptable courage dont il avait donné d'éclatantes preuves quand il n'était que simple général, la gloire de son père qui rejaillissait sur lui, portèrent la confiance et l'espoir dans les cœurs. Son nom , qui en grec signifie don
de Dieu, ajoutait encore, dans Timagination des peuples j aux grandes espérances que ce prince faisait concevoir.
L'empire d'Orient, à son avènement au trône, était dans une de ces situations qui semblent marquer la chute prochaine d'une nation. La perte de la bataille d'Andrinople , en 378, avait rendu les Goths entièrement maîtres de la Thrace. Les Huns et d'autres peuples barbares, inondaient la Macédoine, la Thessalie et une partie del'lllyrie. Les Arméniens et les Perses menaçaient l'empire d'Orient. Mais rien n'égalait les ravages des hordes envahissantes, ce De quels maux, dit Grégoire de Nazianze, n avons-nous pas été témoins? Des contrées entières ont été désolées par le glaive et la flamme; une infinité de personnes de tout rang et de tout âge , ont été massacrées; les fleuves sont encore teints de sang et la terre couverte de corps morts. » Les Goths joignaient l'insolence à la fureur. Leur roi Fritigeme disait : « Une chose me surprend ; les Romains se prétendent maîtres de ces vastes contrées , et ne savent pas les défendre ; ils les habitent , mais ils n'en sont pas plus les possessem^ que les troupeaux qui y paissent, m
Théodose ne trouva plus d'armée dans l'empire d'Orient; il en créa une sur un pied formidable, lui donna d'habiles généraux et y établit une bonne et forte discipline ; il trouva à Constantinople les arsenaux vides, il les remplit; les finances étaient dans le plus grand désordre, il les réorganisa. Puis, il marcha contre les barbares , et en purgea l'empire.
I. POUJOULAT
Thëodose ne fut jamais battu. Il gagna fiias de lingt batailles sur les Gk>llis, les Huns, les Alaios et les Taïfales coalisés contre Fempereur. Théadose est mis au rang de ces rares et heureux, capitaines qui n'ont jamais connu la douleur d'une àéùàte. Ses camp^nes contre les barbares et oontre une foule de tyrans qui opprimaient les Gaules, dirent une longue suite de triomphes, il sauva l'empire. Tous les |;iistorieiis lui ont accorda cet immense hoaneur.
De tous les chefs des Goths, Athanaric , que saint Ambroise appelle le Juge des mis barègres j avait été le plus redoutable ennemi des Romains ; il avait pen* dant trois ans harcelé Valens dont il avait détruit l'armée à Andrmople ; après la mmt de cet empe^ reur, Athanaric régnait en naaitre sur une vaste éten^ due de pays ; son nom seul jetait Trouvante parmi les peuples de l'Orient; Théodose l'avait battu en différentes rencontres, «lais ne l'avait pas vaincu. Trahi par Fritigerne^ abandonné de ses troupes, Athanaric vint demander un refuge au grand mo* narqiie de Constantmople , au mois de janvier â84 . I/empereur lui donna son palais pour demeure, l'admit à sa table et lui fit rendre dans sa cour tous les honneurs dus à ce chef autrefois si puissant, maintenant pauvre et délaissé. Théodose voulut lai^ même montrer à ce barbare les merveilles de la civt^ lisation qui étalaient leur splendeur dans la capitale de son en^ire. On ne parlait que d'Athanaric à Constaatinople ; tout le monde voulait voii* ce fier ennemi qui avait fiût 4 longtemps tremUer Vakns et
les populations de ia Thrace et celles des rives du Bosçhore.
Alhansuric paraissait éUmnè, émerveille de tout ce qui s'ofiirak à ses regards dans le palais impérial et dans la dîé de Constantio. Th^odose jouissait des surprises et de Tadmiration du roi barbare; cet enfant des solitudes, qui n^avait connu jusqu'ici que les moeurs sauvages de ses compagnons d^aventure, et la vie agitée des combats , se voyait tout à coup placé au milieu des habitudes douces y polies de TÂsie , de Topulenoe d'une cour brillante , dans un monde de luxe et de magnificence , qu'il avait peut-être entrevu dans ses rêves de soldat conquérant. Il aimait et admirait lliéodose , qu'il appelait son père et son sauveur. Cependant Athanaric ne put trouver la paix de rame, le bonheur au sein d'une civilisation pour laquelle il n'était pas fait. Les prévenantes attentions de l'empereurne purent faire oublier au roi desGoths la vie errante des batailles; il se prit à pleurer en pensant qu'il allait être condamné à un long repos dans une de ces cités que les barbares regardaient comme des tombeaux. Languissant, accablé d'ennui et de tristesse, il mourut peu de temps après son arrivée à Gonstantinople. Théodose honora sa mort en kii accordant des funérailles de roi, comme il avait honoré sa vie , lorsque vaincu et proscrit , il voulait consoler son infi>rtiine en l'entourant de sa haute amitié \
En même temps qu'il faisait la guerre aux bar-
i. AmmienMarcelIin, livre XVn et XXVII. Zozime, livre IV.
hares , Théodose combaltait par ses lois rîdolâtrîe et rbérésîe. Constantin et Jovien, les deux seuls em^ pereurs catholiques qui eussent encore régné jusqu'à Théodose, avaient accordé la liberté des cultes dans leurs vastes États où se pratiquaient tant de religions différentes ; Théodose supprima cette liberté ; Constantin et ses successeurs s'étaient contentés de défendre les sacrifices publics et de faire fermer quelques temples des faux dieux, sans les détruire; Tliéodose en ordonna la démolition générale, et son ordre fut rigoureusement accompli. 11 n'épargna que les statues des dieux, sorties du ciseau des grands artistes; ces chefs-d'œuvi'e de l'art servirent d'ornement aux places publiques des grandes villes et , surtout, à celles de Constantinople* Théodose dé* fendit l'immolation des victimes sous les peines les plus sévères* « Si quelqu'un , disait-il dans un de ses édits, ose sacrifier ou consulter les entrailles des victimes pour découvrir l'avenir, toute personne pourra l'accuser , comme s'il était criminel de lèsemajesté, et il sera puni comme tel. Ceux qui offriront de l'encens aux idoles , qui orneront les arbres de rubans et de bandelettes , qui dresseront des autels de gazon y seront punis par la confiscation de la maison ou de la terre que leur superstition aura profanée ^ » Pendant le règne de Julien, des chrétiens avaient embrassé le culte des idoles ; Théodose priva ces apostats du titre de citoyens romains; ils ne purent plus disposer de leurs biens par testament
Cod. Théod., livre XVI, titre x
ni par dons entre-vifs ; les manichéens furent compris dans ces proscriptions ; les enfants des chrétiens apostats et ceux des manichéens ne pouvaient hé» riter de leurs parents que s'ils entraient dans la communion catholique ^ u On ne pouvait plus, dit le païen Zozime, croire sans péril aux dieux immortels ni regarder le ciel et y adorer les astres qui y brillent. » Ces paroles feraient croire à une perse* cution qui n'a jamais existé sous Théodose. Un grand nombre de païens zélés occupaient des places dans le palais de Fempereur, dans les écoles, dans le sénat ; Théodose revêtit de la dignité consulaire le fameux Symmaque, Tun des plus opiniâtres défenseurs du paganisme. L'empereur catholique n'opprima jamais la pensée chez les écrivains païens; mais il faisait énergiquement exécuter les lois qui proscrivaient les cérémonies du paganisme. Ce fut dans ces circon«stances que le philosophe Libanius composa ce fameux discours qui est comme l'oraison funèbre du polythéisme. C'était avec un profond dépit mêlé à une douleur amère que Libanius voyait ainsi disparaître, sans espoir de retour, ce paganisme qu'il avait si souvent glorifié dans ses écrits et dans ses attrayantes leçons adressées à la jeunesse des écoles d'Antioche et de Constantinople. Quelle ne fut pas sa joie quand Julien, son élève et son ami, replaça sur leurs autels, pour un moment encore, les images des divinités olympiques! Maintenant la dernière heure du paganisme était sonnée, et le rhéteur,
I . Code Théodosien, livre XVI, titre x
pleurant sur une religipii bien morte cette fois , pouvait redire en toute vériié : les dieux s^en ifant ! les dieux n'existent plus! Le pafganisii^ ftvait duré onze siècles dans Tempire romaio. On a dit que Théodose avait tué le poty théiane; le polytbéistne n'd pas péri de main d'homme; c'est FEvangile qui Va taé. Théodose y comme prince, comme législateur, ne fit que suivre vivement le grand com*ant chrétien ,. qui renversait d'heure en heure les institutions, les opmions, les hkbuts païennes*
Théodoae lança bientôt ses lois contre les héré-tiques, et ordonna aux peuples de son empire de suivre la fœ catholique qu'il avait lui-même embrassée. 11 menaçait de châtiments sévère» ceux qui rejetteraient cette dcxrtrine. Les ariens furent con* traints de rendre aux évéques orthodoxes les églises* dcmt les hérétiques s'étaient emparés sous CcHOstance et sous Yalens. Théodose défendit aux chrétiens hé«» térodoxes de bâtir aucuiw église, soit dans les villes, soit dans les villages ; il ordonna que toutes les maisons où ils se réuniraient pour leui^ cérémonies religieuses seraient confisquées au profit du trésor puJ^c\ Les sectateurs d'Ârins furent par*tout chassés comme des loups f dit Théodoret, des temples sacrés qui! ils apoieni autrefois usurpés. Toutes ces mesures , œpendant , n'empêchaient pas l'hérésie de redoubler d'effort et de zèle pour se propager. Si les loups étaient chassés des ber-geries, continue le même auteur, ils tdchaiera de
Code Théodosien, livre XXV
rmnr les hrMs dans les bois ei dans les endroits éaurtés^^
Ao inttîeii du rajroniieiiieDt de sa gIcMre militaire , pendant qu'3 feisaît conoattre à son empire ses grands travaux de législation civile, Théodose se présentait comme im fils obéissant et soomis à TÉ* glise de Rome, et loi offrait en même temps la Force de son bras pour la défendre contre les attaques de ses ennemis. Les nombreuses sectes qui couvraient l'Orient étaient une cause de déchirement social. Les collisions sanglantes , les haines contre le pouvoir des empereurs avaient été souvent la consé* qnence de cet éparpiUement de croyances rivales ou ennemies. La pensée religieuse de Théodose aussi bien que sa pensée politique, était de rétaMir l'unité dans la religion, en ne reconnaissant à sa tête qu'un chef unique : le pape* L'empereur croyait que la bonne direction du monde moral , du monde religieux, le salut de l'empire fondé par Constantin étaient à ce prix. Plus d'une fois déjà le pouvoir pc^tique avait reçu de graves atteintes de tant d'opinions divergentes en matière de foi , car alors la foi menait le monde. De grands génies ont été pé* nétrés de ces vérités. Constantin , Charlemagne , Charies-Quint, Louis XIV pensaient comme Théodose à cet égard. On comprend facilement, en effet, qu'une nation où régnent un même esprit et une même foi s'étende et grandisse par toutes les forces que donne l'union des intelligences. La plus grande
i . Tliéodoret^ Evre T, chap. n et rn.
erreur en histoire, c esl de juger les dioses du passé avec les préoccupations et les idées du temps présent; nous ne connaissons rien de plus respectable et de plus sacré que la liberté des consciences ; et qui donc ignore que le génie chrétien est un génie de pacifique persuasion , et non pas de violence ? Mais au temps de Théodose il n'y avait jamais loin de riiérésie à la sédition ; Tarianisme fut frappé parce qu'il était une perturbation profonde çUns FÉtat. L'arianisme ne s'était soutenu jusque-là que par la force armée des empereurs hérétiques, et tomba quand cette force lui manqua. L'arianisme ne subsistait pas par lui-même , mais bien à Taide de la violence et de la terreur: bien différent en cela du catholicisme qui vivait et grandissait au milieu des persécutions sanglantes et de la pauvreté. La religion catholique n'avait pas besoin d'efforts humains parce qu'elle était la vérité.
Théodose trouva à Constantinople l'Église catholique dans rabaissement et la misère. Toutes les hérésies y professaient librement leurs croyances ; seuls, les catholiques n'avaient pas la permission de se réunir pour célébrer les saints mystères ; leurs pieuses assemblées étaient secrètes comme aux plus mauvais jours des persécutions des empereurs païens. Us n'avaient plus d'églises, eux qui les possédaient toutes au temps de Constantin. N'ayant plus de prêtres pour les instruire et lés soutenir dans les combats qu'on livrait à leur foi, ils eurent la pensée d'aller chercher dans sa retraite un pasteur dont la renommée de sainteté et de génie remplis-
sait alors le moude chrétien : c'élait Grégoire de Nazianze. Il accepta la mission que le peuple catholique de Constantinople lui confiait. Il arriva dans la ville impéride vers la fin de Tannée 379, environ un au airant Théodose. Grégoire ^ ne trouvant pas une seule église pour y réunir le reste d'un trou* peau que les tempêtes passées avaient dispersé , fit construire une humble chapelle dans la maison d'un de ses parents. Il donna à cette chapelle le nom ôlâ* nastasie ou Résurrection , parce que ce fut dans ce pauvre sanctuaire que la foi catholique, qui était' comme morte à Constantinople, recommença à vivre. Au aioment de l'arrivée de Théodose à Constantinople, en 380, le trône épiscopal y était occupé par Démophile , évéque arien , dont il a été question dans le chapitre précédent. L'empereur lui prescrivit de restituer aux orthodoxes les églises qui leur appartenaient. Démophile rassembla le peuple arien dans la basilique des apôtres ; il lui fit connaître en versant des larmes la volonté de Théodose. Les disciples d'Arius poussent des clameurs dans l'église même, puis ils courent aux armes. Les uns se placent aux portes des temples chrétiens pour en empêcher rentrée aux callioliques ; les autres entourent le palais impérial et demandent à Théodose de revenir de sa décision; ceux-ci investissent la demeure de Grégaire de Nazianze et lui font entendre des paroles de mort. Les rues étaient remplies de femmes, d'enfants et de vieillards, poussant des cris et des gémisse* ments. Constantinople ressemblait à une ville prise d'assaut. Théodose , qui prévoyait ce tumulte , avait
placé des troupes dans les principaux quartiers. La foule mutinée se dispersa devant la force armée. L'empereur alla chercher Gr^oire dans sa petite chapelle de la Résurrection , le conduisit comme en tricmiphe , au milieu de ses gardes , dans la cathédrale de Constantinople , et mit le prélat en posses-» sion de son autorité ecclésiastique*.
Voulant armer son autorité d'empereur catholique de toute Tautorité de l'Église romaine, Théodose convoqua un concile œcuménique, en 38f , et y appela tous lesévêques orthodoxes de l'Orient. Cent cmquante pontifes furent présents à ce concile , qui continua l'œuvre de celui de Nicée. La plupart des hérésies nouvelles avaient été anathematisées par cette dernière assemblée. Ses décrets forent simplement lus et confirmés par les Pères réunis à Constantinople. On donnait le nom de semi^ariens aux disciples de Macédonius ; ils se rapprochaient , sur quelques points^ de la doctrine catholique ; mais ils niaient la divinité du Saint-Esprit. Les mœurs des mMedoniens étaient austères. Le peuple de Constantinople, ignorant leur hérésie, ne connaissait d'eux que leur réputation de vertus et leurs actes de charité ; de sorte que la secte macédonienne comptait un grand nombre de disciples dans la ville impériale» Théodose aurait voulu admettre les évêques semi-^riens au concile. Il espérait les foire revenir dans le sein de la véritable Église. Ces prélats refusèrent de prendre part aux travaux des Pères catholiques. liC concile con-
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danuia leur erreur. Ce fui à celte eccanon que la docte assemblée ajouta la profeaûon de foi suWaute au symbole de Nieée^ en ce qui eoncemail la troisième personne de la samte Trinité : Et in Spiritum Sancium Dominunty ei vmJicanUm ^ qui ex Pâtre Filioque procedit^ qui cum Paire etFilio simuladoratur et con^ glorificatur. <r Je en» an Saint-E^rit, qui est aussi Seigneur^ et qui donne la vie, qui procède du Père et du Fik y qui est adoré et glorifié oonjoiDtemenI avec le Père et le Fils. » C'est le symbcde aujourd'hui à la messe.
Le eondle déclara que dans la hiérarchie de FÉuniverselle, le patriarche de Constantinople prendrait lang ioamédiatement après le pape. Les artidea du concile furent adressés avec une lettre syno* dale à Théodose« STappuyant sur les décrets qui venaient de lui être remis , Fempereur publia un second édit qui confirmait celui qu'il avait déjà lancé au sujet de Tunité des croyances. Pour éviter toutes les professions de foi équivoques , il ajouta dans cet édîl que oeux*là seulement seraient r^ardés comuM catholiques qui suivraient les croyances de cer* tains évéques qu'il désignait dans chaque province.
Il se produisit au sein du concile de Constantin nopie un incident qu'il ne sera pas sans intérêt d'indiquer ici. Lucifer, évéque de Cagliari , s'était arrêté à Ântioche, en revenant de son exil de la Thébaïde; il trouva une grande division entre les catholiques de cette ville j il crut rétablir le bon accord en nommant de son autorité privée Paulin, évêque d'Antioche. Le pape Damase approuva cette nomination.
La majorité des Pères du concile de Constantinople décida , malgré l'énergique opposition de Grégoire de Nazianze, président de cette assemblée, que la nomination de Paulin devait être considérée comme non avenue, attendu qu'elle n'avait pas été faite selon les règles adoptées. Ce fut une sorte de pilotestalion contre un acte du saint-siége , un premier pas vers le schisme de Photius, qui devait être dans Tave* iiir une des causes capitales de la ruine du Bas- Empire. En lisant les récits de saint Grégoire de Nazianze sur les travaux du concile de Cpnstantinople, on est frappé de la tendance des évéquçs d'Orient à ne pas vouloir reconnaître l'entière souveraineté de l'Église de Rome. Grégoire combattit éloquerament cette tendance. Il en prévoyait les désastreux résultats. Grégoire tenait du suffrage du peuple son élévation au siège épiscopal de Constantinople. Le concile, d'abord présidé par saint Mélèce, évéque d'Âutioche, confirma l'élection de Grégoire. Mais Alélèce mourut pendant la durée du concile; alot*s des cabales j des dissensions éclatèrent contre Grégoire. L'assemblée annula sa première décision , et attaqua du même coup l'élection de Grégoire. L'évéque indigné , fatigué de ces débats , offrit de quitter le gouvernement d'une église qu'il avait , en quelque sorte, fondée. Le concile accepta cette proposition, et Tliéodose y souscrivit. Ou donna pour successeur à Grégoire, Nectaire, descendant d'une famille séna* toriale. On pouvait, dans ces vieux temps, comme chacun le sait , parvenir à Tépiscopat en recevant à la fois les divers ordres de la cléricature. Non -seule-
ment Nectaire n'ëtait ni diacre, ni prêtre au moment de son élévation à Tépiscopat, mais il n*ëtait pas même baptisé ; n'étant que catéchumène , il reçut le baptême en même temps que le sacrement de Tordre , et quitta sa robe de néophyte pour revêtir celle du pontife. « Il n'apporta à Tépiscopat, a dit Fié* chier, d'autre disposition que celle de ne l'avoir pas briguée »
Avant de quitter Constantinople pour se retirer an village de Nazianze , lieu de sa naissance , où il termina sa belle vie , Grégoire rassembla le peuple dans Sainte-Sophie y et prononça ce beau et touchant discours dans lequel il disait adieu à tout ce qu'il aimait :
«c Adieu 9 disait l'éloquent archevêque, adieu, église d'Anastasie, qui tirais ton nom de notre pieuse con« fiance; adieu, monument de noti*e victoire, nouvelle Siloé, où nous avons pour la première fois planté Far— che sainte, depuis quarante ans agitée et errante dans ce désert ; adieu aussi , grand et célèbre temple , notre nouvelle conquête, qui dois à la parole sainte ta gran-deur présente, bourgade de Jébus, dont nous avons fait une Jérusalem ; adieu , vous toutes , demeures sacrées de la foi, les secondes en dignité, qui em* brassez les diverses parties de cette ville, et qui ei> êtes comme le lien et la réunion; adieu, saints apôtres, céleste colonie, qui m'avez servi de modèle dans mes combats; adieu, chaire pontificale; honneur envié et plein de périls , conseil des pontifes ^
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orne par la vertu et par Tàge des prêtres^ ^iMs tous, ministres du Seigneur à la table sainte, qui approchez de Dieu quand il descend vers nous; adteu^ chœur des nazaréens , harmonie des psaumes , Teilles pieuses , samteté des vîei^s ^ mode^ie des femmes , assemblée des orplielins et des veuves , regards des pauvres tournés vers Dieu et vers moi ; aetieu , raai<sons hospitalières j amies du Christ et secourabtes à mon infirmité. Adieu, vous qui aimiez mes discours, foule empressée où je voyais britier les poinçons fijrti& qui gravaient mes paroles. Adieu, barreaux de cette tritmne sainte^ forcés tant de fois par le nombre de ceux qui se précipitaient pour entendre ma parole. Adieu , ô rois de la terre , palais des rois, servi* teurs et courtisans des rois fidèles à votre mattre , je veux le croire, mats certainemeat la plupart infidèles à Dieu. Applaudissez , élevez jusqu'au ciel votre nouvel cM^teur! Elle s'est tue, la voix incommode qui vous déplaisait. Adieu, cité souveraine et amie du Christ (car je lui rends ce témoignage, quoique son zèle ne soit pas selon la science , et le moment de la séparation adoucit mes paroles) ; approchezvous delà vérité, corrigez-vous, quoique Meo tard. Adieu, anges gardiens de cette église, qui protégiez ma présraice et qui protégerez mon exii. Et toî , Trinité sainte , ma pensée et ma gloire ! puîssent-ils te conserver, et paisses*ta les sauver, sauva* mon peupleM n
i . Tableau de Véloquence chrétienne au 17* siècle. Tradacdon de M. Villemain.
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Tbéodose se sépara avec douleur dn saiot évéque. II pensa que l'acceptation de la démisstoa de Grégoire pouvait rendre à TÉglise la paix dont elle était depuis longtemps privée.
Théodose avait la taille élancée et bien prise. Il était agile et vigoureux , infotigafole dans le travail dn cabinet comme dans la vie des camps. Il portait fièrement sa tête y majestueuse et belle comme celle de Trajan. Son regard pénétrant et doux, sa physiono» mie ouverte , la gaieté de son caractère qui jamais, cependant , ne manquait de dignité , le charme de sa conversation, l'abondance de ses idées, sa voix vibrante et pleine; tant de trésors d'intelligence et de beauté formaient un ensemble d'une irrésistible séduction. Sobre comme le sont les enfants des régions hispaniques, chaste, libéral, aimant la splendeur et le luxe, mais sachant leur imposer de justes limites, versé dans les letti^es et la jurisprudence, législateur et guerrier. Théodose fut une deccs natures d'élite qui n'apparaissent que de loin en loin dans les âges de Thistoire. Il fut le dernier et magnifique représentant de la gloire et de la grandeur romaines. Mais l'impétuosité de son caractère fit trop souvent taire sa raison ; il vainquit les baihares, et ne sut pas toujours se vaincre lui-même. Le sang des Pelages bouillonnait dans ses veines.
Quand la nouvelle d'une rébellion arrivait jusqu'à lui , son premier mouvement était le châtiment, et un châtiment qui, parfois, eût été une cruauté horrible. M»s si la réflexion lui était donnée, s'il avait do temps pour rentrer dans sa pensée et se reconnaître,
il revenait à des sentiments d'humanité. Ce fut ainsi que l'ordre de punir d'une façon terrible la ville d' Antioche sortit tout d'abord de son cœur indigné, en apprenant que ses statues et celles de sa famille avaient ignominieusement été renversées aux bords de rOronte, en apprenant qu'une cité comblée de ses bienfaits s'était révoltée contre son autorité. Mais l'arrêt qui vouait Ântioche à la destruction fit bien tôt place à une simple enquête qui ^ destinée à chercher les coupables , remplissait pourtant d'eflroi la ville d' Antioche. Toute idée de vengeance , toute menace tombèrent devant le vieil archevêque d' Antioche, qui vint jusque dans le palais impérial porter le repentir et les angoisses de son troupeau. Le vénérable Flavien obtint le pardon d'Antioche. Thessa* Ionique aurait eu le même bonheur si un arrêt crud surpris à la colère impériale n'avait pas rencontré des exécuteurs aussi prompts, aussi impatients; le sang coula à grands flots à Thessalonique , parce qu'une précipitation impie coupa court à tout retour de Théodose sur lui-même. L'histoire , dans sa froide et sévère justice , ne doit pas moins le condamner pour avoir sacrifié ainsi tant de victimes à la soudaine vivacité de son ressentiment, Qui ne se souvient de la lettre que saint Ambroise lui adressa dans cette circonstance? Avec quel courage et quelle autorité pontificale l'archevêque de Milan ne reprochet~il pas à ce puissant monarque l'énormité de son crime? Théodose arriva dans cette ville peu de temps après avoir reçu la lettre du pontife. Entouré d'une partie de sa cour, et revêtu de la pourpre , il se pré-
senta à la porte de Téglise. Ambroise lui en refusa rentrée! ce Vous n'êtes plus digne, lui dit*il, de pénétrer dans ce sanctuaire. Oseriez«vous étendre vos mains souillées du sang innocent pour prendre le corps sacré de Jésus-Christ ? Ceux à qui vous commandez , ô empereur, sont de la même nature que vous y et vous n*avez avec eux qu'un même maître , Dieu! Retirez-vous d'ici, et faites pénitence! » Théodose obéit à la voix du prêtre chrétien. Sa pénitence fut entière et publique. Le ministre de l'Évangile pardonna , au nom de Dieu , à l'empereur humilié et repentant. £t Théodose , à genoux devant l'autel de la cathédrale de Milan, disait avec le psalmiste : tt Rentre, ô mon âme, rentre dans ton repos, parce que le Seigneur t'a comblée de biens en t'accordant sa miséricorde \ »
La miséricorde! elle remplissait le coeur de ce grand prince. Il ne vengea jamais une injure personnelle. Il abolit la loi de Constance contre les crimes de lèse-majesté, et fit grâce à des conjurés qui avaient tramé une conspiration contre lui. Il fit une loi par laquelle il était ordonné aux gouverneurs des provinces de mettre en liberté les prisonniers à l'occasion de la fête de Pâques , et s'écria , en publiant celte loi : « Que n'ai.je la puissance de faire revivre les morts ! » Théodose, qui avait tant travaillé pour extirper l'ido-» latrie et l'hérésie de son empire , ne fit jamais verser une goutte de sang pour cause de religion*. L'empe-
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reur regardait comme un bienfait tout recours à sa miséricorde, et plus il avait fait paraître d'emportement dans sa colère y plus il se croyait obligé d'être clémente Se défiant de lui-même et se mettant en garde contre ses propres jugements , Théodose , après le massacre de Thessalonique , fit paraitre un édit qui ordonnait une suspension de trente jours entre la date et l'exécution de toute sentence de mort. Ce grand homme mourut en chrétien dans les bras de saint Ambroise, à Milan, le 17 janvier 395 j âgé de cinquante ans , après un règne de seize années. Son corps fut transporté à Constautinople et placé dans Téglise des Apôtres, à côté de celui de Constantin. Quelque temps avant sa mort, Théodose avait divisé ses États entre ses deux fils : il nomma Honorius empereur d'Occident, et Arcadius, empereur d'Orient. L'archevêque de Milan prononça l'oraison funèbre de Théodose, et fit entendre de grands et nobles accents. On reniarqua ces paroles où , à la transmission militaire du pouvoir, se mêlait le principe de l'hérédité monarchique, que commençait à consacrer la religion : a Ce grand prince nous a quittés ; mais il ne nous a pas quittés tout entier; il nous a laissé ses fils en qui nous devons le reconnaître , en qui nous le voyons et le possédons encore. Que la faiblesse de leur âge ne soit pas sujet d'inquiétude. La fidélité des soldats est l'âge adulte des empereurs '. »
i. Saint Ambroise.
â. Notice sur saint Ambroise, par M. Villemaîn.
CHAPITRE IX
Etat d'une nation où les lois ont perdu leor empire.-- Arcadius succède à Tbéodose le Grand. -^ Caractère d'Arcadiui. — Son incapacité. — Rufîn, ministre d'Arcadius. — Son hypocrisie. — Ses talents. — Ses crimes. — Sa mort. — LVunuque Eutrope. — Son administration. — - Sa chute. <-^ Saint Jean Ghrytostome le protège dans Tëglisa de Sainte-Sophie. — Mort d'Eutrope.— * Gainas, maître de Constanti* nople. — Humiliante capitulation d'Arcadius. — Soldats de Gainas massacrés par les habitants de Constantinople. — L'impératrice Eudoxie.— Son caractère. -— Saint Jean Chrysostome. — * Son portrait. — Ses vertus. — Son éloquence. — Banni par Eudoxie. — Soulèvement du peuple à cette occasion. — Rappel de saint Jean Chrysostome. — Il est de nouveau condamné à l'exil,— Sa mort.—* Mort d'Ëudoxie et d'Arcadius (de 39S à 408).
Gomme Constantin, Thëodose eut des fils indigner de lui succëder. L'empire que ce grand homme releva de sa main puissante retomba dans l'abaisse-» ment a\ec Honorius et Arcadius. Tel est le sort des nations qui, dépourvues de toute force constitutive , de toute loi fondamentale, dépendent à la fois des caprices, des violences, de la nullité ou de Tintelligence des chefs que le hasard ou la violence leur donne. C'est là toute Thisloire de l'empire romain depuis Octave Auguste jusqu'au dernier des Constantins. Cet empire s'était abâtardi en s'habituant au régime du sabre. Ce régime se substituait à la souveraineté bienfaisante , logique et conservatrice des lois. Toujours les prétoriens les avaient foulées aux
pieds. Et quand vint le temps où l'empire aurait pu élever d'infranchissables barrières contre les irruptions des barbares , les prétoriens firent défaut ! Les peuples dégénérés devinrent la proie des sauvages enfants du nord , mystérieux instruments de la colère divine pour punir des nations corrompues , des nations qui avaient perdu le patriotisme et le sens moral en perdant leur liberté et le respect des lois.
Quel prince voyons-nous sur le trône impérial de Constantinople après la mort de Théodose le Grand ? Ârcadius, jeune homme de dix-huit ans, apathique, sans cœur et sans intelligence, sacrifiant Thonneur de Fempire à sa sécurité personnelle , laid , petit de taille, tachitique, sans force et sans vigueur, d'un parler lentj d'un œil comme mort et endormi et qui ne s' ou^^rait presque jamais \ Il avait lassé la patience d'un homme d'un mérite supérieur, Arsène, son précepteur, qui , dégoûté de son élève et de la cour, s'en alla vivre en solitaire dans les déserts de l'Egypte. Arcadius se laissa dominer comme une héte sans rien sai^oir de ses affaires '.
Le nom d'Àrcadius -est inséparable de celui de Rufin , son ministre. Né sur les bords delà Gironde vers le milieu du iv® siècle , de parents obscurs , Rufin exerçait la profession d'avocat à Bordeaux. Il trouva cette profession peu digne de sa vaste intelligence et de son ambition plus vaste encore. U alla chercher fortune à Constantinople. Théodose
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laccueillit dans son palais. Jamais homme n'a plus habilement caché que Rufin les vices les plus abomi* nables sous le masque d'une vertu plus belle. Son hypocrisie triompha du génie de saint Ambroise , de l'esprit pénétrant du consul Symmaque et de Fœil clairvoyant de Fempei'eur Théodose. L'archevêque de Milan mettait Rufin au nombre de ses amis; Symmaque exaltait sa çertu y sa sincérité^ son désirvtéressementy et louait Théodose d'avoir choisi un ministre tel que Rufin. Ce prince remerciait Dieu de lui avoir envoyé un homme capable de continuer sous le nom de son fils , la grande œuvre de réparation et de salut qu'il avait entreprise et que sa mort devait laisser inachevée. Rufin était beau, éloquent, spirituel, savant, et personne n'entendait mieux que lui le maniement des affaires. L'empereur lui accorda toute son estime, toute sa confiance. Il l'éleva aux plus hautes dignités. En 394 Rufin était consul et préfet d'Orient ! Théodose , obligé , cette année , de partir pour ses guerres d'occident , laissa Rufin auprès d'Ârcadius, à Constantinople , et l'investit d'un pouvoir illimité.
Tant d'honneurs, tant de puissance ne suffisaient pas à l'ambition de cet homme ; il voulait régner , non plus en ministre , mais en empereur. C'était là son unique pensée. Il la caressait même du vivant de Théodose. Dès cette époque ses efforts tendaient vers ce but. C'est ainsi qu'en 391 il fit assassiner un vaillant général, Promotus, qu'il regardait comme un rival dangereux. Il fit égorger après la mort de Théodose, Proculus, préfet de Constantinople, et
condamna au bannissement Tilluslre Tatien, père de ce deniier. Il fit mourir ignominieusement Lucien , comte d'Orient et gouverneur de la Syrie. Arcadius était écrase par cette main de fer. Il ne faisait rien et n'empêchait rien. Seulement Rufin l'associait quelquefois à ses crimes en lui faisant signer des lois qui avaient besoin de la sanction écrite de Tem* pereur pour devenir exécutoires. Le ministre avait une fille. 11 voulait en faire l'épouse de l'imbécile Arcadius. Il espérait arriver plus facilement ainsi au rang suprême. Les sourdes menées d'un misérable eunuque de la cour de Conslàntinople , Eutrôpe, mirent à néant le projet d'union conçu par Rufin. Eutrope profita d'une absence de quelques jours du redoutable ministre pour conclure le mariage d'Ancadius avec la belle Eudoxie, fille du comte Bauton , général de cavalerie. A son retour à Colistanti* nople, Rufin trouva l'empereur marié!
Le père outragé , le maître de l'Orient joué par un eunuque, jura de se venger et de s'ensevelir sous les ruines de l'empire s'il ne parvenait pas à le gouverner comme empereur. «De l'or! de l'or! s'écriat*il avec rage , et le monde est à moi ! » Il vendit à beaux deniers comptants les places de gouverneurs civils et militaires des provinces et celles de juges ; il spolia les familles riches , augmenta les impôts et se vit bientôt possesseur d'immenses trésors ; il les distribua aux soldats ^ au peuple de Constantinople afin de s'assurer leur appui. On lui obéissait, maïs on Fexécrait. La terreur qu'inspirait sa puissance arrêtait seule l'explosion des haines qui s'amassaient
sur luié II organisa secrètemeni une formidable invasion de barbares dans Tempire que Thëodose avait confie à sa garde ! Les Huns pénétrèrent en Orient et portèrent leurs ravages jusqu'aux portes d'Antioche. En même temps , les Goths, conduits par Alaricy entraient dans la Grèce par les Thermopyles. Rufin y avait placé deux généraux , deux traîtres , Antioque et Géroncius. Us disposaient d'une armée considérable. A Papproche des Goths , armée et généraux prirent lâchement la fuite 1 Et les barbares franchirent sans résistance ce fameux défilé où dans d'autres temps trois cents héros étaient morts pour les libertés et les lois de leur pays 1
Claudien, auteur contemporain^ retrace, dans son livre contre Rufiriy les malheurs de cette époque. Le poète nous montre les puissances infernales jalouses de la félicité puUique. Au temps de Théodose , les divinités du sombre abime se réunissent en synode et cherchent parmi les enfants dès hommes un exécuteur de leurs vengeances. Mégère nomme Rufin , Alecton applaudit à ce choix , et les ipres des démons éclatent en voyant les humains livrés auk gémissements , aux larmes , à la ruine , à la mort par le ministre d'Arcadius. Mégère traverse les espaces et vient , invisible , souffler dans Tàme de Rufin la discorde civile et toutes les pensées du mal. — Rufin , en effet , rêvait quelque chose de semblable au chaos ; il voulait usurper le pouvoir souverain à la faveur des désastres qu'il avait préparés.
Stilicon , célè]>re ministre d'Honorius , s*émeut à la vue de tant de calamités. 11 part pour l'Orient
avec une armée nombreuse. 11 est à Ântioche. Il va punir Rufîn et délivrer l'empire de ce monstre. A l'approche de son ennemi, Rufin obtient d'Arcadius un ordre qui défend à Stilicon d'arriver jusqu'à Constantinople. Le général d'occident obéit. Mais il dirige vers le Bosphore une partie de ses troupes sous le commandement de Gainas, Goth d'origine. Il écrit à Arcadius pour lui donner avis de ce secours contre les barbares. Il charge en même temps Gainas de tuer Rufin , et Gainas accepte cette mis- »on. Des émissaires envoyés par Rufin vont audevant de l'armée. Ils répandent l'or parmi les soldats et les chefs qui la composent. Ils préparent ainsi une conspiration en faveur de Rufin. Les troupes lui promettent de le proclamer empereur. Les émissaires retournent auprès du ministre et lui rendent compte de l'heureux succès de leurs démarches. Voilà l'armée à Chalcédoine, campée dans la plaine où s'élève aujourd'hui le Champ des Morls des musulmans. Arcadius et Rufin traversent le détroit et vont, selon la coutume romaine, saluer l'armée, seule puissance qui faisait et défaisait les empereurs. Le ministre repaissait déjà son imagination des acclamations des soldats. Il est étonné de les voir mornes et silencieux. Gainas donne un signal, et Rufin tombe percé de mille coups aux pieds d' Arcadius épouvanté. Les soldats lui tranchent la tête , la mettent au bout d'une pique et vont la promener dans les rues de Constantinople. La population de la grande cité poussait des cris de joie. Elle battait des mains en voyant ce reste sanglant de
rhomme devant lequel elle tremblait encore une heure auparavant. Un des compagnons de Gainas coupe la main droite du cadavre du ministre. Il la place au bout de sa lance. Puis , il va présenter cette main aux portes des maisons de Constantinople; et, Élisant allusion à la rapacité de l'oppresseur de TOrient y il dit avec une atroce ironie : Donnez fau^ mène au pausfre Rufin^\
Claudien était épicurien. Il soutenait que le ha* sard était Fartisan de toutes choses, et ^ue les dieux ne se mêlaient pas du gouvernement de ce monde» Le supplice de Rufin lui fit abandonner cette philo- Sophie décevante , et le convertît à la Providence. Je prononce y dit-il^ un arrêt cf absolution en faveur des dieux. Je ne me pluins plus de la puissance où parviennent les méchants : ils ne s'élèvent que pour tomber de plus haut.
La mort de Rufin ne mit point un terme aux iniquités qui signalèrent le règne de Tinepte Ârcadius. Le gouvernement de Tempire d'Orient passa des mains infâmes de l'ancien avocat de Bordeaux dans les mains plus infâmes encore de l'eunuque Eutrope, le négociateur du mariage de l'empereur avec Eudoxie. Eutrope, né dans la servitude , en Arménie, fut successivement vendu à plusieurs maîtres. U avait fini par devenir la pnopriété d'un palefrenier des écuries impériales, qui lui donna sa liberté. Eutrope parvint à un emploi à la cour de Constantinople : il peignait les cheveux et lavait les pieds de
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quelques femmes du palais. Puis, il s'insinua dans les bonnes grâces de Thëodose , et lorsque ce grand prince mourut , il mina dans Tombre Tinfluence de Rufin ; il déploya une grande habileté dans le mariage d'àrcadius. Le succès qu'il obtint dansTaccomplissement de cette union lui valut Tappui des deux époux. Eutrope fut nommé grand chambellan, puis général , puis consul , et enfin la mort de Rufin le rendit arbitre souverain des destinées de l'Orient. Parodiant les allures d'un chef d'armée, le casque en tête et l'épée au poing, on le voyait au front des légions, non pas pour les conduire au champ d'honneur , car l'eunuque était aussi lâche qu'il était vil et cruel, mais pour jeter en quelque sorte le ridicule et l'outrage sur le noble métier des armes, en montrant au monde des soldats romains obéissant à un affranchi, à un être qui n'était pas même un homme. Eutrope voulait, lui aussi, parvenir au rang suprême. 11 fit mourir des préfets, des généraux, des consuls , des magistrats , qui pouvaient entraver ses projets ambitieux. Les contrées les plus reculées de Tempire se peuplèrent d'illustres exilés. On accusait sans honte et l'eunuque condamnait sans remords les familles riches dont il volait les dépouilles. i< L'impuissance de cet être mutilé , dit le satirique Claudien, ne sert qu'à enflammer son avarice. La main qui s'est essayée par de petits vols dans le coffre du palefrenier son ancien maître, se saisit aujourd'hui des richesses de l'univers, et cet infâme brocanteur de l'empire apprécie, morcelle et vend toutes les provinces romaines, depuis le Tigre jus-
qu'au mont Hémus. L'un obtient le proconsulat d'Asie en échange de sa magnifique villa; l'autre achète la Syrie avec les diamants de sa femme. Un troisième se plaint d'avoir sacrifié tout son patri* moine pour parvenir au gouvernement de la Bîthynie. On trouve sur une grande liste publiquement exposée dans l'antichambre d'Eutrope, le- prix fixé pour chaque province. Les différentes valeurs du Pont , de la Galatie et de la Lydie , y sont soigneu* sèment énoncées. Le prix de la Lydie n'est que de quelques millions de pièces d'or; mais l'opulente Phrygie exige une somme beaucoup plus considérable. L'eunuque cherche à cacher sa propre turpitude dans l'ignominie générale ; et comme il a été vendu souvent lui-même , il voudrait vendre à son tour toute l'humanité. »
Eutrope fit presque regretter Rufin ! Et cependant l'empire humilié accordait des honneurs à l'eunuque , et tremblait à son nom. Et le sénat et les provinces élevaient des statues à Eutrope avec des inscriptions où l'on vantait ses vertus civiques ! On l'appelait le troisième fondateur de Constantinople ! Et Arcadius n'osait examiner la conduite de l'eunuque 9 ni prêter l'oreille à ceux qui avaient le courage de signaler ses crimes. Enfin, l'impératrice Ëudoxie, delà race des Francs , femme d'humeur altière et qui aidait ^ dit Cedrenus, la fière hardiesse de sa nation, ne put pas supporter plus longtemps la dégradante autorité de l'eunuque; elle arracha à son époux un décret de bannissement contre le ministre. Un officier va lui signifier Tordre de l'em-
pereur. Ëutrope est abattu , et verse des larmes. Il implore la protection de ceux qu'il avait la veille encore comblés de bien&its. On ne lui répond que par des railleries. Abandonné de tous, il sort secrètement du palais et va chercher un asile dans l'église de Sainte-Sophie. Il y trouve Jean Chrysostome j alors évéque de Constantinople. Le prélat adressait en ce moment à un auditoire nombreux une de ses immortelles homélies. Le ministre disgracié entre dans le temple chrétien et va se coucher sous la table sainte, près de Tautel. Il demande à l'archevêque de le protéger contre ses ennemis. Bientôt la foule se précipite dans l'église; les soldats arrivent l'épée à la main et veulent égorger £utrope ; ils rappellent une loi de l'eunuque qui défendait aux prêtres de recevoir les criminels dans leurs églises f et les soldats exigent que cette loi soit surle-champ exécutée. Jean Chrysostome est dans sa chaire; d'un signe de sa main, il apaise tout ce tumulte, a Vous dites, s'écrie le prélat , qu'Eutrope a fermé cet asile par une loi ? Mais il vient d'apprendre par l'expérience le mal qu'il a fait. Il a violé le premier cette loi , et sa disgrâce est un enseignement pour tout le monde. L'autel parait maintenant plus terrible en tenant ce lion enchaîné : c'est comme l'image du grand Théodose , foulant aux pieds les barbares vaincus et captifs; allons tous nous jeter aux genoux de l'empereur et obtenons de lui que la vie soit laissée à Eutrope ! N'est-il pas déjà assez malheureux, assez à plaindre? Il était tout-puissant, et le vQÎlà terrassé! Où sont maintenant ceux qui le
servaient , qui lui faisaient faire place dans les rues et qui lui donnaient des louanges ? Ils ont fui ! nous n'en usons pas ainsi. L'Église à qui vous avez Ëdt la guerre*, Eutrope^ ouvre son sein pour vous recevoir. £t les théâtres que vous avez tant aimés , que vous avez comblés de biens , les théâtres qui nous ont si souvent attiré votre indignation, vous ont trahi ! Je ne dis pas cela , mes frères , pour insulter celui qui est tombé, mais pour soutenir ceux qui sont debout'. »
Cette adroite et éloquente improvisation attendrit Fauditoire et désarma la colère des soldats. Chrysostome obtint par un serment d'Ârcadius qu'Ëutrope ne serait pas mis à mort. On Texila dans Tile de Chypre. Mais le faible empereur oublia bientôt sa parole donnée au grand orateur. Il consentit à ce que Teunuque fût ramené de son exil à ChaN cédoine où , après Tavoir jugé , on livra sa tète au bourreau. On ne dit rien, dans ce jugement, des crimes d'Eutrope; on se tut sur le sang innocent dont il s'était couvert ; pas un mot ne fut prononcé sur les familles spoliées , sur l'État vendu et déshonoré ; l'eunuque mérita la punition des grands criminels parce que, étant consul j il aidait osé se parer de quelques ornements que les empereurs seuls aidaient le droit de porter^. Ce trait caractérise toute une époque.
Gainas, le chef barbare, l'un des meurtriers de
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Rufin, avait contribué à la chute d'Ëutrope. Il disposait seul de Tarmée romaine en garnison à Constantinople. Il voulait, à son tour^ se rendre maître de la cite et de l'empire. Tribigilde, son parent^ roi des Ostrogoths, dictait des ordres en Phrygie. De nombreuses bandes de barbares lui obéissaient. Gainas et Tribilgide réunissent leurs forces et portent dans toute la Bithynie la dévastation et la mort. Ils viennent camper à Chalcédoine, et menacent Constantinople de la flamme et du pillage. Arcadius n'a* vait aucune force à leur opposer. Il capitula; on vit le fils de Théodose le Grand s'avancer en suppliant dans la tente de Gaïnas. Celui-ci lui imposa les plus humiliantes conditions ; elles furent toutes acceptées. Arcadius livra au chef des Goths trois personnages consulaires : Adrélien, Saturin et Jean ; le barbare les exila en Épire. L'empereur le nomma ensuite général en chef des armées d'Orient. Gaïnas renvoya en Syrie les soldats romains qui faisaient partie de ses troupes; il ne garda avec lui que des Goths, des Alains dont il était sur pour l'exécution de ses projets de destruction et de rapine. Il entra en triomphe à Constantinople. L'opulente cité était livrée aux barbares. On les voyait se promener insolemment dans les rues. Ils s'arrêtaient devant les maisons des changeurs et des joailliers et contemplaient leurs trésors d'un œil cupide.
Gaïnas était arien, comme la plupartdes Goths. 11 demanda une église à l'empereur. Arcadius allait la lui accorder lorsque Chrysostome se présenta à la cour ; il opposa un énergique refus à la demande du barbare.
a Les choses saintes ne sont pas faites pour les chiens, lui dit Tëvéque; je ne chasserai pas ceux qui reconnaissent la divinité du Verbe pour livrer les temples de Dieu à ceux qui le blasphèment!
■ — Souvenez-vous , répond Gainas , des services que j'ai rendus aux Romains; je les ai délivrés de Rufin et d'Eutrope.
— Vous avez déjà été récompensé au delà de vos services, répliqua le prélat. Rappelez-vous comment vous étiez vêtu avant de passer le Danube; vous portez aujourd'hui la robe consulaire ! Vous n'étiez rien , et vous commandez maintenant l'armée romaine! N'oubliez pas, Gainas, les serments que vous avez faits à Théodose le Grand! Vous lui avez juré fidélité; vous avez juré à ce prince et à ses enfants de maintenir l'empire et ses lois ! Eh bien ! voici une loi de Théodose qui défend de céder aux ariens les temples catholiques ! Respectez*la * ! »
L'esprit se repose, on respire, en voyant, au milieu de tant de lâchetés, la noble et courageuse attitude de l'évéque. L'église ne fut point donnée à Gainas.
Cependant les Goths continuaient leurs menaces à Constantinople. Ils se préparaient à faire main basse sur les habitants et sur leurs fortunes. Le 12 juillet, Arcadius, ou plutôt Eudoxie, lança un décret déclarant Gainas ennemi de la patrie. La population applaudit à cet acte d'énergie ; elle prend les armes et massacre plus de sept mille Goths. On
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chercha vainement Gainas. U avait pris la fuite. Quelques mois après Uldiu, roi des Huns, détruisait son armée sur les frontières de la Scythie, et envoyait la tête du chef des Goths à l'empereur de Constantinople *.
Eudoxie s'était emparée des rênes du gouverne* ment. Elle prit le titre àiAugusta^ ce qui était sans exemple dans les fastes de l'histoire romaine. Elle se fit élever des statues à Constantinople et dans les grandes villes de l'Orient. On rendait à ses statues les mêmes honneurs qu'à celles des empereurs. Cette innovation excita les murmures du peuple. Eudoxie ne jouissait d'aucune popularité. Fière, hautaine, augmentant les impôts au lieu de les diminuer à une époque où la misère publique était à son comble, s'entourant de brillants favoris dont les assiduités portaient atteinte à sa réputation, environnée de femmes dont la légèreté compromettait aussi l'honneur de l'impératrice, ayant plus d'orgueil que de génie, plus de soif de gloire et d'ambition que de talents, véritables pour gouverner un empire chancelant sur ses bases mal assurées , Eudoxie ne fut point une de ces femmes au caractère mâle et vigoureux, à l'intelligence forte, qui, plus d'une fois, ont marqué leur passage au pouvoir par des actes éclatants et sahitaires. Cette femme, d'une incomparable beauté, n'avait grandi qu'en raison de la nullité de son mari. Elle n'a du sa célébrité qu'aux persécutions qu'elle fit subir à un Père de l'Église, à un homme dont le
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nom glorieux est devenu le synonyme de Téloquence : Jean Chrvsostome ou Jean Bouche d'or.
L'angélique pureté des mœurs de Tarchevéque de Gonstantinople , la nudité de sa demeure, dont il avait vendu les meubles pour nourrir les pauvres l'extrême frugalité de sa table , la poignée de paille sur laquelle il couchait , la robe grossière dont il était revêtu et la croix de bois qu'il portait sur sa poitrine, son front chauve et ridé par l'élude el la pénitence, sa figure amaigrie mais belle d'austérité son corps grêle que la tombe semblait réclamer à toute heure, sa vie passée au chevet des malades , dans les hôpitaux qu'il avait fondés, dans son église de Sainte-Sophie où le peuple venait en foule s'abreuver au fleuve de son éloquence, toutes les vertus chrétiennes, dont saint Jean Chrysostome était la vivante el complète expression, formaient un saisissant contraste avec les mœurs relâchées du palais d'Ëudoxie, la splendeur de ses festins, l'or, les pierreries qui ruisselaient sur les couches impériales , sur la pourpre d'Ârcadius, les habits de soie d'Ëudoxie, ceux de ses courtisans et des femmes de la cour dont les jours et une partie des nuits s'écoulaient dans les plaisirs et la mollesse asiatique. Chrysostome tonnait du haut de la- chaire évangélique contre la volupté et le luxe des riches et des puissants de la terre. « Quel sujet, disait-il, avez-vous de vous estimer si forts et de croire nous faire grâce quand vous venez ici écouter ce qui sert à votre salut? Vos richesses? vos habits de soie? Et ne savez- vous pas que des vers l'ont filée? que des barbares l'ont mise
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en œuvre? que les courtisaues^ les voleurs^ les sacrilèges , les hommes les plus iufames s'en revêleiA comme vous? Descendez une fois de ce fasie. Considérez la bassesse de la nature , vous n'êtes que terre, poussière, cendre, fumée. Vous coaunaod^ à plusieurs hommes, mais vous êtes esclaves de vos passions. » L'orateur censurait en même temps la Ucence hypociite de quelques prêtres dont la %ie était indigne de la sainteté de leur saint nûnisière. Malgré ses efforts pour réformer les mœurs du clergé, le désordre continuait à régner dans son sein. Le saint et courageux archevêque s'était attiré la jalousie ou la haine de tous ceux dont il flétrissait les vices. Une ligue se forma pour le perdre, ce Que puis^je craindre? disait-il ; serait-ce la mort ? Vous savez^ mes frères, que le Christ est ma vie, et que je gagnerais à mourir. Serait-ce Texil? Mais la terre dans toute son étendue est au Seigneur. Serait-ce la perle des biens? Mais nous n'avons rien apporté dans ce monde, et nous n'en pourrons rien emporter. Ainsi toules les terreui*s du monde sont méprisables à mes yeux , et je me ris de tous ses biens : je ne crains pas la pauvreté ; je ne souliaite pas la richesse; je ne redoute pas la mort, et je ne veux vivre que pour le progrès des âmes. Mais vous savez , mes amis , la véritaMe cause de ma perte ; c'est que je n'ai point tendu ma demeure de riches tapisseries; c'est que je n'ai point revêtu des habits de soie; c'est que je n'ai point flatté la mollesse et la sensualité de certaines gens. Ali ! c'est ici un temps de larmes 1 tout tourne a l'infamie! La race de l'aspic domine. La postérité de
îézahiA n'est pas éteinte, et la grâce combat encore pour ÉHe. Hérodiade demande encore la tête de Jean, et c'est pour cela qu elle danse. »
Ces dernières paroles sont rapportées à Fimpératrice. Elle se croit atteinte par des allusions; Tarchevêque est condamné à Texil par une réunion d'évêques intrigants qu'Ëudoxie avait appelés exprès à Constantinople \ L'impératrice avait pour elle le pouvoir et les adulations de la cour; rarchevéque de Constantmople avait le cœur et le bras du peuple. Jean Chrysostome se soumet sans murmure au décret de bannissement qui le frappe. Pour ne pas exciter la population contre la cour et Timpératrice^ il sort la nuit de Constantinople avec deux officiers chargés de le conduire au lieu désigné. Mais le lendemain, la nouvelle de Texil de Tarchevêque se répand dans Constantinople. Le peuple se soulève, prend les armes et vocifère des imprécations contre Eudoxie. Ce jour-là, un tremblement de terre ébranle Constantinople. Le palais impérial chancelle et menace de crouler. Chacun voit dans cet ébranlement général une manifestation du ciel irrité. Le peuple redouble de fureur et profère des paroles de mort si on ne lui rend pas son évéque. L'impératrice épouvantée rappelle Chrysostome. (cJe ne suis point coupable de votre sort, lui écrit-elle; des hommes méchants et corrompus ont formé ce complot. Dieu est témoin des larmes que je lui olfre en sacrifice ! le me souviens que mes en£aints ont été baptisés par
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Yos mains. V^enez ! » Jean revient à Cobstantinople et le peuple le porte en triomphe dans son palais.
Et le grand orateur disait à la foule chrétienne attadiëe à ses pas et impatiente d'entendre encore la puissante et harmonieuse voix : « Béni soit le Seigneur ; je le disais à mon départ, je le répète à mon retour, et là-bas je ne cessais pas de le dire. Vous vous souvenez que le dernier jour je vous ai rappelé Timage de Job et ses paroles : « Béni soit le Seigneur dans les rc siècles! » c'est le gage que je vous ai laissé j c'est Faction de grâce que je rappoile. Les situations sont difTérentes , Thymne de reconnaissance est le même. Exilé, je bénissais; revenu de l'exil, je bénis encore. L'hiver et Tété ont une même fin, la fertilité de la terre. Béni soit Dieu qui déchaîne l'orage! béni soit Dieu qui la calmé ! Dans la diversité des temps, la disposition de l'âme est la même. Le courage du pilote n'a été ni amolli par ce calme ni submergé par la tempête. Béni soit le Seigneur, et quand je me suis séparé de vous et quand je vous ai retrouvés. J'ai été séparé de vous corporellement, mais non par l'âme. Ceux qui croyaient éloigner de moi mes amis, m'ont concilié les indifTérents. Autrefois l'église était remplie; maintenant la place publique est devenue l'église. Tout est immobile comme une seule tête; personne ne commande le silence, et tous sont silencieux et contrits. Il y a des jeux du cirque aujourd'hui , et personne n'y assiste : tous affluent au temple comme un torrent. Ce torrent, c'est votre multitude, ce bruit de fleuve, ce sont vos voix élancées vers le ciel et attestant votre filial
amour. Vos prières sont pour moi une couronne plus éclatante que tous les diadèmes, c'est pour cela que je vous ai convoqués dans Téglise des apôCres; bamiisy nous venons près de ceux qui Tinrent bannis avant nous : nous venons près de Timolhée, le nouveau Paul, près de ces corps sanctifiés qui ont porté les stigmates du Christ ^
Deux mois après le retour de Chrysostome à Con» stantinople, on dressa, sur une colonne de porphyre, une statue d'argent à Timpératrice. Ce moi^ument s'éleva près de Sainte-Sophie. Des femmes perdues, des bouflbns exécutèrent des danses, des jeux autour de cette statue, le jour de sa dédicace. L'encens et l'aloès brûlaient aux pieds de l'image d'Eudoxie. Chrysostome flétrit ces profanations qui troublaient l'oflice divin et qui étaient un retour aux cérémonies païennes. L'impératrice, offensée, rassembla un concile qui condamna l'archevêque de Constantinople à un exil perpétuel comme coupable du crime de lèse-majesté. On le traîna, au mois de juin 404, sous les brûlantes ardeurs du soleil d'Asie, jusqu'à Cucuse, où l'archevêque, malade et brisé, ne parvint qu'après soixante jours de fatigues horribles. Mais du fond de sa retraite , ce beau et vertueux génie s'associait encore, par l'activité de sa pensée et les mouvements de son grand cœur, à la destinée de ses ouailles de Constantinople et à la destinée de l'Église dans le monde. On lui donna un autre exil. Chrvso-
i . Traduction de M. VillemaÎD. Tabfeau de Véloquence chrétienne au iT* siècle.
stome fut relégué à Comans^ dans le Pont , où il monrat âgé de soixante ans, le 44 septembre 407. Trente ans plus tard Constantinople recevait soleunelkment ses reliques. Eudoxie cessa de viyre dans tout Féclat de sa beauté, trois ans arant la mort de Jean Bouche d^or. Arcadius descendit dans la tombe en 408, âgé de trente et un ans. Le chagrin que kii causa la mort prématurée de l'impératrice sa femme abrégea la vie de ce prince dont le règne fut une honte et xxn malheur pour l'empire.
CHAPITRE X
llkéodose II succède k Acca^ii*. — Minoïké de Théodote IL «— S«ge administration d'Anthemius. — Lucius attente à la vie de Théodose II. — Pnlchérie, sœur de l'empereur. — Vertus de cette prin- «esse. — Ses taknts. -*£Ue gouyeme Tempire an nom de son frère.
— Histoire d'AthénaSs, impératt'ice d'Orient. — Graadeur d'AttUa.
— H rend l'empire d'Orient tributaire. — Ambassades d'Attila k CoBstantinople^ — Lâcheté de Théodose IL — Mort de ce prince. — PuIchéiieySa sasar, esl prodamée impératrice. «^ Elle épouse Marcien, qu'elle déclare empereur. *- Mort de Pulchérie. — Marcien gouTeme sagement l'empire et relèye sa dignité. — Mort d'Attila (de Â9%à4M).
Une heureuse et profende paix suivit le règne ignominieux <l*Arcadius. Son fils. Théodose II , ou Tl^odose le Jfeune , n'avait que sept ans lorsqu'il BMHita SUT le trône. Un hornine capable et un homme de bien, Anthemius , préfet d'Orient, (ut désigné par le sénat de Gonstantinople pour tenir le timon de l'Étal pendant la minorité de l'orphelin. Tous les historiens ont loué la sage et paternelle administration d'Anthemius. Il appliqua son intelligence et son intégrîlé à réparer les désastres récents , à rendre à l'empire , longtemps opprimé , un peu de calme et de prospérité. Moins honnête et plus ambitieux^ il aurait pu usurper le pouvoir ; il respecta les droits de Tenfant dont la tutelle lui était confiée. Il s'inclinait à la fois devant le nom, devant l'innocence et devant le mallieur. Son pieux respect pour ce dépôt
sacré, pour le rejeton d'une grande race, augmentait en raison même de la faiblesse de Tenfant; plus il sentait sa vie dans sa main , plus il le regardait comme son maître et son souverain.
Ce n'était pas sans raison qu'Ântliemius veillait sur les jours du fils d'Eudoxie ; trois fois Lucius , clief des officiers du palais , attenta à sa vie , trois fois il remit son épée dans le fourreau. Il avoua lui-même son dessein d'assassiner le jeune empereur. On lui demanda ce qui avait pu arrêter son bras. Il répondit que toutes les fois qu'il s'était approché de lui pour le frapper, il l'avait vu dans les bras d'une grande femme , vêtue de blanc , une femme extraordinaire, au regard fier et terrible, et qu'elle l'avait effrayé. N'était-ce pas l'ombre de l'impératrice Eudoxie, défendant son fils, qui apparaissait ainsi à l'imagination troublée de Lucius? L'amour d'une mère, le plus fort de tous les sentiments humains, ne pourrait-il donc plus, par delà la tombe, venir encore entourer son enfant. comme d'un bouclier impénétrable?
L'histoire ne dit pas quelle fut la punition de Lucius'.
Les murailles qui entouraient les cités d'Orient, aux IV* et v* siècles, étaient leur plus sûre défense contre les attaques incessantes des barbares. Ceux-ci n'avaient ni assez de patience, ni assez de science dans l'art des sièges pour prendre des villes bien fortifiées. Leurs ravages s'exerçaient de préférence
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en rase campagne. Cependant, les barbares devenaienlde plus en plus redoutables; plus que jamais il était urgent de se mettre en garde contre leur invasion. Ce fut dans ces prévisions qu Ânthemius environna Constantinople de murs plus élevés, plus solides que ceux de Constantin. Les remparts con* struits par cet empereur tombaient, d'ailleurs, en ruines en 408 *.
Ânlbemius n'était pas seul à s'occuper de l'éducation de Tbéodose II. Le jeune prince avait auprès de lui sa sœur Pulchérie. Elle avait reçu de Dieu un esprit de sagesse au-dessus de son âge. La Providence Tavait établie comme la tutrice de son frère ^ Ange de pureté et débouté, Pulchérie, que 1 Église a mise au rang des saintes, avait seule hérité des grandes qualités de Théodose, son aïeul. Femme d'un esprit supérieur et d'un mâle caractère, elle consacra sa vie à Dieu et à son frère. Elle fit vœu de virginité dans l'église de Sainte-Sophie, en présence du peuple et du clergé assemblés. La princesse, voulant laisser un monument de l'acte qu'elle venait d'accompUr, donna à cette église une table d'autel , en or massif, sur laquelle elle fit inscrire la date du vœu qui la liait pour jamais.
A l'âge de seize ans , le sénat de Constantinople lui décerna le titre à'Augusta. Depuis cette époque jusqu'à sa mort, Pulchérie gouverna l'empire. Elle marcha toujours dans la voie qu'Anthemius lui avait
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ouverte. Cet homme illustre mérita k reconnaissance de Pulchérie. Elle le plaça à la tête de son conseil privé. Les populations du vaste empire honoraient les vertus de la princesse , admiraient son génie et la regardaient comme un présent du ciel. C'était la colombe arrivant avec le rameaa vert après le déluge de maux que Rufki et Eutrope avaient répandus sur la terre d'Orient. Pulchérie joignait à sa grande intelligence une instruction solide et variée. Elle connaissait à fond les saintes Écritures , ce qui ne l'avait pas empêchée de se livrer à l'étude des auteurs pro&nes. Elle parlait le grec et le fatin , et écrivait avec une rare élégance dmis ces deux langvies.
La princesse plaça auprès de son frère les mattres les plus habiles^ et lut donna en même temps des compagnons d'étude pour exciter son émulation. Elle parvint à faire de Tkéodose le Jeune un savant; maïs elle ne put lui donner ce que la sciem^e n'ap* prend pas : l'énergie de l'âme, xme volonté feraae, tin carâtctère à toute épreuve. Tbéodose II avait des vertus privées, iK>n celles qui font les grands mo* narques ; il était £siit pour le cloître , non pour le trône* Il eut été un sage s il eat vécu dans^ la solitude \ Il s'occupait de ses livres, de ses méditations pieuses et de lacWsse qui était sa principale passion. Quant aux affaires publiques, il les abandonnait, devemi liomme, à sa sœur Pulchérie. 11 avait un talent : la calJigraphie. On le somoiiiiiiait Je Calligraphe. Cet empereur, qui disposait de la vie et de la fortune de
i , Saint Augustin.
plusieurs mîlKons dliomoies , avait une belle ëcnture ! Son apathie était telle poar tout ce qui touchait à son gouvernement y qu'il ne lisait presque jamais les actes qu'on présentait à sa signature. Pour lui &ire sentir les gi*ayes inconvénients de sa paresse , Pulchérie lui montra un jour im papier sur lequel elle lui avait (ait signer sa propre abdication. Et, cependant, la princesse gouverna toujours sous le nom de Théodose le Jeune. Elle se dérobait au concert de louanges que hii attiraient sa sagesse et son amour du bien public. Elle rapportait à son frère rhonneur et la gloire de sa bonne administration. Mais son abnégation ne parvint pas à détromper les peuples. On connaissait Tbéodose II, et on connaissait Pulchérie. On l'appelait la grande impératrice y la tête et le cœar de Vempire. Elle était la protectrice des pauvres, des faibles, des opprimés, et c'est à elle que recouraient les malheureux pour se plaindre de quelque injustice. Retraçons ici la dramatique destinée d'une autre femme célèbre dans les annales byzantines.
Au V® siècle, Athènes était encore la patrie des sciences et des arts , le rendez-vous des orateurs et des poètes. Sous le règne d'Arcadius, vivait, dans cette ville, un philosophe platonicien, appelé Leonciu&. Il avait deux fils et une fille qu'il nomma Athena ou Athénaïs (Minerve). Il l'éleva dans les croyances du polythéisme, épurées parla doctrine du divin Platon.
Athénaïs croissait comme un beaii lis à l'ombre des jardins d'Académus, sur les bords du Céphise, où son père enseignait Féloquence. Le type grec se montrait en die dans tonte sa perfeclion. On eut dit
une de ces statues antiques sorties du ciseau de Pliidias. Son visage et ses mains avaient la blancheur du marbre poli de Paros ou du Pentélique. Ses grands yeux noirs , fendus en amande , ses cheveux d'ëbène tombant en boucles nombreuses autour de son cou , faisaient ressortir encore Tëclat de sou teint. Sa démarche noble et assurée, son port de reine, sa taille svelte et souple, Tliarmonie de sa douce voix, tout, dans Athénaïs, révélait une nature privilégiée. £lle n'avait eu qu'un humble berceau, mais elle vivait dans les hautes régions de la pensée. Son ardente imagination plongeait dans des mondes inconnus où la fille de Leoncius paraissait chercher je ne sais quelle gloire qui lui était promise.
Athènes Teût proclamée prétresse du Parthénon si, de son temps, la croix de Jésus-Christ n'avait pas déjà remplacé, sur l'Acropolis, l'olivier de Minerve. Tyrtée eût célébré dans ses vers sa grâce et son génie, et Sapho, lui portant envie, l'eût peut-être regardée comme sa rivale.
Chaste et pure comme une vestale des anciens jours, elle faisait les délices et la consolation de Leoncius, dont la tête commençait à s'incliner sous le poids des ans. Il orna son esprit de toute la science qu'il possédait lui-même. Athénaïs se passionna pour l'étude. Elle devint un rhéteur, un philosophe, un grammairien, un poète, sans cesser d'être une femme simple, gracieuse et charmante.
Assise au pied du figuier de la modeste maison de son père , alors que le soleil avait disparu dans le golfe de Salamine, et que la brise du soir lui appor-
lait les paraims de l'HymeUe, Âtfaënaîs répétait, la lyre en main , les rapsodies de Tancienne Grèce; elle chantait Léda caressée par un cygne; Hécate ^ qui présidait aux mysières de la nuit et que les Athéniens regardaient particulièrement comme la protectrice de leurs foyers domestiques; Endymion, endormi auprès de ses génisses pendant que Diane descendait de rOIympe pour contempler le pâti-e d'Ionie ; puis, la voix d'Athénaïs grandissant, elle disait les combats des héros d*Homère , les malheui^s de la famille de Priam . les triomphes de Platée , de Manlinée et de Marathon.
Et le vieux Leoncius écoutait avec ravissement* il couvait sa fiile de ses regards, ladmirait et rêvait pour elle un beau destin ! Il pensa que son génie, sa beauté, rinslruclion qu'il lui avait donnée étaient au-dessus de tous les trésors de la terre. Il partagea son humble fortune entre ses deux fils; dans son testament, il ne laissa à sa fille que cent pièces d'or. Après la mort de son père, Athénaïs voulut rentrer dans ses droits; ses frères les lui contestèrent.
La réputation de sagesse de l'impératrice Pulchérie était parveniiéjusqu'à elle. Elle prit les cent pièces d'or qui étaient son unique ressource, monta dans une trirème du Pirée , fit voile vers Constantinople, et alla demander justice à la sœur de Théodose IL La princesse Taccueillit avec bonté. Un esprit tel que le sien ne pouvait qu'être frappé des trésors de beauté et d'intelligence qu'elle voyait dans la jeune Athénienne. Pulchérie l'aima, l'admira et conçut le projet de la faire épouser à l'empereur. Il venait d'at-
teindre sa vingtiènae aanëe. Athënaïs avait à peu près cet âge lorsque, pauvre et délaissée;, elle aborda dans la Corne d!or.
Pulchérie cherchait eo ce moment une femme digne de devenir la compagne de son frère. Elle avait dit qu'elle voulait trouver dans la future impératrice d'Orient non la richesse et l'éclat de la naissance, mais bien les vertus et le mérite personnel. Âthénaïs était la réalisation de tous ses vœux. Elle parla de ses brillantes qualités à l'empereur. 11 la vit, en fut ébloui et lui demanda sa main.
Athénaïs était païenne. Alticus, archevêque de Constantinople , l'instruisit dans la religion catholique et la baptisa ; Théodose lui donna le nom de sa mère, Eudoxie, et le mariage se célébra en grandes pompes, le 7 juin 421.
En apprenant l'élévation de leur sœur, les frères d' Athénaïs s'enfuirent et se cachèrent; ils avaient pris sa part de fortune , l'avaient abandonnée , et craignaient sa vengeance. Athénaïs les découvrit dans leur retraite, les fit amener à Constantinople et les éleva aux grandes dignités.
La première fois qu'ils la virent dans son palais, assise sur un trône d'or, le front ceint du diadème impérial, ils restèrent muets et tremblants devant elle; elle leur dit d'une voix entrecoupée, comme autrefois Joseph à ses frères : a Je suis Athénaïs ! votre soeur! Approchez-vous de moil embrassez votre sœur ! >> Puis, levant vers le ciel ses beaux yeux pleins de larmes , elle ajouta : « Oh ! Leoncius 1 mon père ! tu n'as pas vu ma gloire! »
L^épouse de Theodose le Jeune eut un fils qui mourut au berceau, et une fille, Licinia, qui fut mariée à Yalentinien III^ empereur d'Occident.
La tête d'Athenaïs était faite pour porter une coiironne ; au sein de la splendeur de la cour de Coqstantinople, dont dile était le pJus bel ornement, elle se montrait aussi simple , aussi calme , aussi digne que dans sa pauvre maison d'Athènes. £lle ne cessa pas de cultiver les lettres.
Elle célébra dans un poëme les victoires rempoi*tées par les armées romaines sur les Perses, en 421 . Dans un voyage qu'elle fît à Antloche , en 439 , elle prcmonça dans cette ville un éloquent discours eu présence du peuple et du sénat. Alhénaïs se ressouvint à cette occasion qu'une colonie grecque était jadis venue s'établir sur les bords de TOronte : « Je me trouve heureuse au milieu de vous , s'écria-t-elle en terminant son discours adressé aux habitants de la capitale de la Syrie ; mon origine a été la votre ; un même sang coule dans nos veines; vos pères sout sortis des rivages chéris où j'ai reçu le jour. Nous sommes des enfants d'une même patrie! patrie de mon cœur, je ne t'oublierai jamais! n Les plus vives acclamations accueillirent ces paroles. Antioclie dressa dem( statues à l'impératrice, l'une dans l'enceinte du sénat, l'autre dans une salle où les orateurs et les savants avaient coutume de se réunir. Athênaïs agrandit la cité et lui donna des trésors pour la construction des églises et des bains publics.
Hélas! tout ne fut pas bonlieur dans la vie de l'impératrice ! Après les enivrements du pouvoir, du
triomphe , elle connut les chagrins et les larmes, larmes terribles et pleines d'amertume, car elles étaient versées par une femme noble et grande, dont rhonneur avait été publiquement attaqué. Afhénaïs avait réuni autour d'elle , à Constantinople , les hommes les plus remarquables par leur instruction et leur esprit; ils formaient une sorte d'académie, où la fille de Leoncius retrouvait les charmes de l'intelligence, qu'elle avait autrefois goûtés dans la ville de Minerve. Parmi les personnes distinguées qu'elle admettait dans son intimité, se trouvait Paulin, ancien compagnon d'étude de Théodose H, maintenant capitaine des gardes de l'empereur. 11 était jeune , beau, instruit, brave comme son épée, loyal et généreux. Sa figure se détachait noblement au milieu de tous les hommes qui entouraient la belle Athénienne. On parlait vaguement dans le palais d'une mutuelle inclination entre Paulin et Athénaïs. Une circonstance singulière donna à cette inclination, qu'aucun historien n'a crue coupable , un caractère de vérité qui perdit le capitaine et l'impératrice.
On apporta à Théodose II, à l'occasion du premier jour de l'an, une pomme d'une merveilleuse beauté. L'empereur en fit présent à sa femm^. Celle-ci la donna à Paulin , qui , ne sachant pas d'où partait ce fruit, l'envoya à l'empereur. Une jalousie furieuse s'empara de Théodose à la vue de cette pomme fatale. Il demanda à l'impératrice ce qu'elle avait fait de la pomme qu'il lui avait donnée. Athénaïs est atterrée, reconnaît sa faute, ou plutôt son étourderie, et proteste de son innocence. L'empereur ne croit plus à
la vertu de sa femme ; il fait conduire Paulin à Césarée y en Cappadoce , où on lui tranche la
léle.
« Seigneur, dit Eudoxie à son mari , vous m'avez oITensëe ! flétrie ! Vous avez fait mourir un innocent ! Je ne puis plus rester auprès de vous ! Je vous st?pplie de me laisser aller vivre dans la solitude, à Jérusalem! »
Tliéodose lui permit de s'exiler. Elle partit, en 440, pour la ville sainte, emmenant avec elle deux ecclésiastiques, Sévère et Jean. La calomnie vint poursuivre Âlhénaïs jusque dans son oratoii*e. En 444, Théodose envoya Saturnin , comte des domestiques, à Jérusalem ; il avait ordre de faire mourir Sévère et Jean : ils furent décapités. Âthénais, outragée même dans son cloître , fit alors éclater son ressentiment : elle ordonna de mettre Saturnin à mort. L'empereur relira d'auprès d'elle les officiers impériaux qu'elle avait encore à son service,* et ne permit plus qu'on lui donnât le titre d'impératrice. La fille de Leoncius vécut seize ans, comme une simple recluse, dans un monastère de Jérusalem. Celte vie, si remplie de vicissitudes, finit, en 460, au pied du Calvaire, dans la ville des grandes douleurs. Cassiodore appelle Ea-^ doxie la plus pieuse et la plus sainte de toutes les femmes. Elle déclara, en mourant, qu'elle était innocente du crime que Théodose avait fait peser sur sa tête. On déposa son corps dans un mausolée placé dans réglise de Saint-Élienne , église qu'elle avait fait construire près du mont Sion. Athénaïs composa dans sa retraite plusieurs ouvrages religieux ,
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dont quelques-uns sont parvenus jusqu'à nous^ Cependant y Jes barbares inondaient Tempire. Attila y qui avait soumis à son cimeterre toutes les pei^lades belliqueuses répandues en Europe et en Asie, était dans toute sa grandeur; il dominait le monde et le Élisait trembler. En 446, le roi des Huns anéantit, en trois batailles rangées , une armée nombreuse que Théodose II avait voulu lui opposer; durant cette guerre, soixante-dix villes disparurent en Orient sous les coups des hordes sauvages qui étaient aux portes de Constantinople , vers la fin de Tannée 447. L'empereur fut réduit à implorer la paix d'Attila : k roi des Huns la lui accorda à des conditions ignominieuses. L'État fondé par Constantin, et rendu si puissant sous la forte main de Théodose le Grand, devint tributaire des bandits échappés des Pa^* lus-Méotides. Les Romains étaient frappés de terreur, et Tempire d'Orient, comme celui d'Occident, ne vivait plus que par la volonté du roi des Huns. Mon mattreet le tierij disait un jour un député d'Attila à Théodose II, f ordonne de lui préparer un palais. Le comte Saturnin, qu'Ëudoxie avait fait mourir à Jérusalem, avait une fille fort riche. Constance, secrétaire d'Attila, la demanda en mariage à Théodose II, qui promit de conclure cette union. Mais pendant ces négociations, le général Zenon enleva la jeune fille. Zenon aspirait à l'empire, jouissait d'un grand crédit
1 . Voy. pour Thistoire d'Athén«iîs et pour les ouvrages qu'elle a laissés : la Chronique d* Alexandrie , Evagre, Socrate, Photius, Nicéphorc, Cedrenus, Cassîodore et Tillemont, Histoire des empereurs.
à Constantinople , et l'emperear n'osa pas rédamer lorplieline. A cette occasion , Attila éorivif; à Théo* dose II une lettre ainsi conçue : «r Tu as pronûs une épouse (^ulente à mon secrétaire ; il faut qu'il obtienne satisfaction , et que tu tiennes ta parole. Si tu n'es pas assez puissant pour te faire obéir de tes sujets, dis-le-moi, et je t'enverrai le secours de mes armes. Salut! » Ces insolentes paroles renfermaient une nouvelle déclaration de guerre. Que fit Tempereur ? il s'empara des bi^is de la fille de Saturnin , et les donna à Constance , qui , n'ayant pu épouser la riche héritière, se contenta de la dot.
Quand la peur a saisi un homme, et, surtout, un liomn^ revêtu du pouvoir souverain , cet ignoble sentiment peut le ^conduire à toutes les bassesses , à tous les crimes. Théodose II en était là. Trop lâche pour combattre Attila en plein soleil , il voulut le faire assassiner. Le fils de Mondzuk découvrit le complot et fît grâce au petit-fils de Théodose le Grand ! Il chargea en même temps ses ambassadeurs de lui porter à Constantinople les paroles suivantes : Théodos€ est fils dun père illustre ; Attila descend aussi dune noble race ; mais en me payant tribut , Théodose est déchu de son rang et de sa noblesse; il est depenu mon esclai^e; pourquoi donc conspire-t-il lâchement contre la çiede son maître^? Théodose courba la tête el ne répondit rien .
11 termina sa triste vie le 28 juillet 450.
L'armée, le peuple, le sénat proclamèrent Pulché*
Priscns. Histoire gothique
rie impératrice» I^ gouvernement d'une femme était sans exemple dans Tempire romain. Il aurait pu soulever des mécontentements* Pulchérie ne voulut pas s'y exposer. Il lui fallait un successeur. Quel seraitil ? Le sort de l'empire dépendait de ce choix , dans un moment où les barbares menaç^^ient de Técraser. La prudence de Pulchérie la détermina à désigner elle-même un empereur capable de faire face à une pareille situation. Elle jeta les yeux sur le vertueux Marcien , sénateur, alors âgé de soixante ans. Elle répousa et le déclara Auguste. Mais Pulchérie était liée par son vœu de virginité; elle mit pour condition à son mariage avec Marcien qu'il ne la considé** rerait jamais que comme sa sœur. Il le jura. La princesse mourut quatre ans avant Marcien , regrettée de tout Fempire , en 453. Elle légua aux pauvres et aux églises son immense fortune. L'empereur donna le premier l'exemple du culte que les Grecs rendent encore aujourd'hui à la mémoire de cette sainte impératrice.
Marcien justifia le choix de Pulchérie. Il gouverna glorieusement et sagement Tempiie pendant sept ans, et releva sa dignité. Il refusa de payera Attila le tri*but auquel Théodose s'était soumis.
Le roi des Huns le lui redemanda ave]c hauteur : « Le temps n'est plus^ lui répondit Marctéii, où Ton offensait impunément la majesté de l'empire. Je donnerai volontiers des subsides aux princes qui me serviront fidèlement ; mais je répondrai aux menaces avec des soldats, du courage et du fer! n
Le farouche Attila rugit en entendant ces paroles ;
les empereurs roniains ne Tavaient pas habitue jusqu'ici à un tel langage. Cependant, il laissa Tempire d'Orient en paix ; il allait partir pour la Gaule , TItalie, et ajourna sa vengeance contre Marcien. Revenu , en 453; dans son palais rustique des bords du Danube, le roi des Huns se préparait à saccager Constantinople , à tout exterminer, à effacer du monde, comme il le disait lui-même ^ jusqu au nom romain. Dans une nuit de cette année (453), Marcien fit un songe ; il vit Dieu lui montrant du doigt Tare brisé d'Attila ; et , cette nuit , le roi des Huns mourait étoufle dans son sang. Ses compagnons le trouvèrent sans vie dans son lit nuptial, et virent, à ses côtés, à genoux , et la tête couverte d'un voile blanc , la belle Ildico, sa nouvelle captive, fille du roi des Bactriens : elle put leur apparaître, dans cette attitude, comme l'ange de la mort pleurant sur le tombeau de leur mailre.
La terre était délivrée du Fle'au de Dieu.
CHAPITRE XI
£tat de rarlanisme à Constantinople au y* siècle. — La famiUe Aspar.
— Léon de Thrace, empereur. — Massacre de la famille Aspar. — Violent incendie à CoiislaïUiiiople tn 465. — ^ Saint Daniel Stylitc.
— Mort de Léon de Thrace. — Léon IL — Son neyeu lui succède.
— 11 meurt empoisonné par son père Zenon qui règne après luL — ~ Eutychès. — Son hérésie. — Elle est condamnée par le s^'node proyincial de Constantinople , tenu en 448 , et par le concile de Chalcédoine en 451. — Ânastase le Silentiaire, empereur. — Ses fourberies.— Guerre civile à Constantinople. — Le général Vitalien. — Mort d* Anastase. — Justin, ancien berger de Bidérîane, est proclamé empereur par ses troupes. -^ Caractère de Justin. — Son ignorance.
— Sa mort. — Justinien son neyeu lui succède (de 457 à 531}.
La secte, ou plutôt la faction arienue, autrefois si puissante et si turbulente à Constantinople, se trouvait sans force dans celte ville au milieu du v'^ siècle. 1^ peuple de la grande cité abhorrait Tarianisme et les ariens. Presque tous les emplois publics étaient occupés par des catholiques. Un empereur de la secte d'Arius n'aurait pu se maintenir à cette époque sur le trône de Constantin.
Cet état des esprits empêcha le patricien Aspar de succéder à Tillustre Marcien. Aspar semblait être naturellement désigné pour le sceptre. Depuis un demi-siècle dés membres de sa famiUe commandaient les armées d'Orient. Aspar possédait une immense fortune. 11 avait deux fils, Ardabure et Patrice qui étaient, comme leur père, à la tête de troupes nom-
breuses. Les trésors de cette famille , ses longs services en Orient lui avalent acquis une grande réputation et une influence décîsîve sur les soldats, liais Âspar était Goth ou Alain d'origine et arien. U aurait été proclsuné Auguste, en 457 , s'il eût embrassé la foi de Nicée. Le diadème était à ce prix. Aspar refusa d'abjurer. Mais en renonçant an pouvoir suprême pour lui-même, il n'y renonça pas pour ses enfants ; il crut leur en préparer le chemin en choisissant une de ses créatures pour empereur. Le patricien désigna un homme obscur, intendant de sa maison, Léon de Thrace, catholique zélé, et ce candidat fut accepté.
Léon trompa les espérances d' Aspar. Le puissant patricien n'avsût voulu, en couronnant son domestique, lui donner qu'un vain titre ; il pensait être empereur de fait, sinon de droit. Cette intrigue n'échappa pas à Léon, homme dépourvu d'instruction mais doué de beaucoup d'intelligence. U s'attadia à miner le crédit de la famille à laquelle il devait sa couronne. L'empereur appela à Constantinople un corps d'Isauriens pour l'opposer à une troupe de Goths qui formait la garde prétorienne d' Aspar. Les Isauriens, habitant, comme aujourd'hui les Kurdes, les gorges du Taurus, étaient des hommes de rapines et de brigandages. Ils étaient la terreur de leurs voisins. Ces barbares, quelquefois châtiés par les empereurs byzantins^ ne fuirent jamais soumis.
Aspar fut réduit à ne plus pouvoir nommer un simple officier dans son armée. Cependant Léon lai avait promis de lui laisser une autorité étendue sur
les troupes. Il se plaignit à Tenipereiir de la position subalterne qui lui était faite, et lut reprocha d'avoir manqué à ses engagements. Âspar trouva dans son ancien serviteur un maître sévère, un souverain déterminé à ne partager son pouvoir avec per^onne.
«c II ne convient pas , lui dit Âspar, en secouant insolemment sa robe de pourpre, il ne convient pas à un homme revêtu de cette robe de se montrer ingrat et parjure !
— Il ne convient pas non plus, repartit Léon, à un empereur de sacrifier sa dignité et les intérêts généraux à un intrigant et un ambitieux ! »
Une guerre à mort était déclarée entre ces deux hommes. Elle devait éclater en lutte sanglante. Us dissimulèrent d'abord leur haine. Léon poussa Thypocrisîe jusqu'à donner le titre de César à Patrice, l'un des fils d'Âspar, et à lui faire épouser sa fille Léoncia. De son côté le patricien trahissait l'empereur et l'empire : il négociait avec Genséric une invasion de barbares à Constantinople même. Il comptait, comme autrefois Rufin , s'emparer du trône au milieu des malheurs d'une guerre intestine. Léon découvrit la conspiration et fit assassiner, en 471, Âspar et Ardabure par ses Isauriens. Patrice, gendre de Léon, fut laissé pour mort. Il revint à la vie. L'empereur lui enleva sa femme et exila Patrice dans les montagnes du Taurus. Les soldats d' Aspar coururent venger leur maitre et ses fils. lisse présentèrent au palais impérial en poussant des cris féroces. Les Isauriens les massacrèrent. A la suite de cette tuerie, Léon fut surnommé le Boucher. Les Grecs le sur-
nommèrent le Grand comme s'il se fut agi de Constantin ou de Théodose. Léon ne méritait le titre de Grand ni par son génie, ni par ses actions. On s'explique, toutefois, une certaine prédilection pour un prince peut-être moins indigne de la pourpre qu'une foule de misérables qui ont régné à Constantinople. On ne peut que rendre justice à Léon pour sa ferme attitude en présence des menaces sans cesse renouvelées des barbares. Dengiizik, Tun des fiis d'Attila, demanda à l'empereur, en 466, le tribut que Théodose s'était engagé à payer à son père. Pour toute réponse, Léon envoya une armée en Thrace où se trouvait alors le nouveau roi des Huns. Il en confia le commandement au général Aganaste. Les impériaux attaquèrent les barbares et les taillèrent en pièces. Dengitzik tomba héroïquement sur le champ de bataille. On lui coupa la tête qui fut apportée comme un trophée à Constantinople.
Un effroyable incendie éclata dans cette ville au mois de septembre 465. Sur quatorze quartiers de la cité, huit devinrent la proie des flammes. Plus de dix mille personnes périrent dans les décombres. Depuis la Corne cfor jusqu'à la porte S^liW/e, Constantinople n'offrait qu'un amas de ruines fumantes. L'œil ne reconnut plus les espaces où s'élevaient auparavant les édifices et les maisons incendiés. Les historiens contemporains ont renoncé à calculer, tant elles furent immenses, les pertes englouties dans ce désastre. Il fut accompagné de circonstances qui peuvent nous aider à connaître l'état des mœurs et des croyances à Constantinople à cette époque.
Saint Simon Stylite trouva un imitateur dans sa pénitence ; après sa mort (460), Daniel, de Constantinople, \ivait et priait debout, sur une colonne élevée près de celte ville. J)u haut de ce monument, ou plutôt du haut de sa sainteté, il contemplait avec douleur la cité impériale qui s agitait à ses pieds. 11 flétrissait les débauches et les crimes qui s'y commettaient, et disait que la crainte du Seigneur n'ha* bitait plus les cœurs, et que les esprits, frappes d'aveuglement, avaient cessé d'être le domaine de la sagesse. Le cri des iniquités de Constantinople augmentait de plus en plus, comme autrefois le cri des iniquités de Sodome. Les péchés des habitants des rives du Bosphore étaient à leur comble. La colère de Dieu allait tomber sur eux, s'ils ne voulaient pas la détourner par le jeûne et la prière. Le solitaire avertissait l'empereur et le patriarche des malheurs qui menaçaient la ville. Pendant qu'il prophétisait ainsi, une nue enflammée couvrit le ciel de Constan* tinople, et jeta partout les sinistres lueurs d'un immense incendie.
La voix de Daniel ne fut point écoutée. Le courroux céleste ne (ut point apaisé par les oraisons et les bonnes œuvres. On vit errer, sous la forme d'une vieille matrone, le démon dans les rues de Constantinople. 11 tenait dans ses mains des torches allumées, mit le feu à la cité coupable, puis il disparut à travers la fumée d'un vaste embras^nent* Pendant que la ville brûlait, l'empereur et l'impératrice allèrent pieusement visiter Daniel sur sa coloone ; ib lui demaïKlèrent pardon d'avmr mécomia se» saints
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avertissements, et le prièrent, à mains jointes, d'implorer la clémence du ciel. Daniel ^ fondant en larmesy adressa à Dieu ses plus ferventes supplications. Il promit que le mal qui désolait la ville cesserait dans sept jours, et sa promesse s'accomplit. Tel est , en substance , le récit des auteurs anciens sur ce grand incendie de Constantinople.
Léon de Thrace considéra comme mort son gtodve Patrice, qui n'était qu'exilé, et donna sa fille Léoncia en mariage à un des chefs isauriens appelé Trascalisius, lequel, ainsi devenu membre de la famille impériale, échai^ea son nom barbare contre celui de Zenon. Le nouveau gendre de Léon était aussi repoussant par la laideur de son âme que par la laideur de ses traits. Débauché, cruel, il était pour le peuple de Constantinople un objet d'exécration. Léon de Thrace sentit qu'il ne pouvait pas associer à sa couronne un tel homme ; ne pouvant élever à l'empire celui qu'enveloj^ait la réprobation universelle, et lui même n'ayant pas de fils, il fut réduit à déclarer Auguste un fils de Zenon qui s'appelait Léon comme son grandpère. Léon de Thrace mourut en 474, un an après l'élévation du jeune Léon. Mais l'acte supiéme de Léon de Thrace devait être compté pour rien ; Zenon n'était pas homme à se laisser arracher l'empire ; il s'arrangea pour se £adre couronner par son fils luimême , dont il se débarrassa promptement ensuite par le poison. Les excès de tous genres^ violence, déchirements domestiques , meurtres et abominations impures, marquèrent le règne de Zenon Tlsaurien. Les seize années de scm pouvoir ne furent quun
long crime. Le châtiment ne se fit pas attendre. Atteint d'une crise d'épilepsie, ou Favaibcru mort et on le mit au cercueil. Mais cette mort apparente n'était que de la léthargie ; peu d'instants après , le malheureux fit entendre des rugissements du fond de son cercueil, qui resta fermé par ordre de sa femme. Le lendemain ^ quand on Touvrit, on trouva Zenon mort ; dans sa rage, il avait dévoré son bras droit et déchiré ses jambes.
Les querelles religieuses ont toujours été le grand mal du Bas-Empire. Pendant que TÉglise d'Occident se fortifiait, grandissait sur le roc inébranlable de l'unité catholique, l'Église d'Orient se déchirait, s'amoindrissait par la corruption des dogmes, et poussait ainsi, vers une chute inévitable, la société qu'elle avait divisée dans ses crovances.
A peine l'arianisme tracassier disparaissait-il de Constantinople, qu'une autre hérésie, non moins funeste à l'empire, au repos public, surgissait dans cette ville même. L'esprit inquiet et malade d'Eutychès s'agitait dans le silence du cloître. Il avait été jadis renommé pour ses lumières et ses vertus. Nestorius, dans ses prédications, avait voulu ravir à Marie sa grande gloire, celle de Mère de Dieu fait homme. Aux applaudissements du monde religieux, Eutychès avait réduit cette erreur en poussière. Maintenant ce même homme produisait une doctrine non moins condamnable.
Eutychès niait que Jésus-Christ fut Dieu et homme tout ensemble. U ne reconnaissait pas en Lui la nature divine et la nature humaine, et n'admettait dans
le Sauveur qu'une seule nature, la nature divine. Il le dépouilibît ainsi de sa qualité de médiateur ; il détruisait la vérité de ses souffrances , de sa mort, de sa résurrection , considérait son corps comme fantastique , impalpable , et prétendait que ce corps était descendu du ciel, tout formée dans le sein de la vierge Marie, et que la nature divine avait absorbé la natui^ humaine, comme la mer absorbe une goutte d^eau. Il soutenait que Tunion hypostatique s'était accomplie non sur la terre, mais dans le ciel. En prenant un corps et une âme semblables aux nôtres , le fils de Dieu , Dieu lui-même , s'était fait Tamî, la frère de l'homme. La doctrine d'Eutychès ruinait d'un seul coup ce beau et consolant côté du diristianisme. Le synode provincial deConstanlinopIe de 448 condamna cette hérésie. Le concile général de Chalcédoine, tenu en 451 , composé de cinq cent trente-six évêques, ratifia cette condamnation, et lança Tanathème contre l'hérésiarque. L'auguste assemblée proclama la profession de foi suivante : Le Fils est de la même essence que le Père. Jésus-C/trist s'est réellement incarné et s'est fait homme (homo factus est). C'était le complément du symbole de INicée. Mais Teutychianisme n'en fit pas moins de grands ravages. Il se répandit sur tous les points de rOrient. La réputation de science et de sagesse de son auteur servait à sa propagation. Bientôt l'eutychianisme se divisa et se subdivisa en plusieurs branches, comme il arrive de touies les doctrines religieuses qui n'ont pas pour base l'autorité. Il existe encore aujourd'hui en Orient. Nous avons vu,
en 1837, des eutycbéens à Césaréeen Cappadoce, et à Édesse (Orfa)^ en Mésopotamie.
L'empereur Zenon professait les doctrines d'Eatychès et leur accordait une secrète protection. Les partisans de ces doctrines étaient assez nombreux à Constantinople en 491 . Ànastase, successeur de Zenon, était eutychéen, ce qui ne permettait pas son couronnement. Il abjura Teutychianisnie par un acte écrit qui fut déposé entre les mains d'Euphe* niius, patriarche de .Constantinople. Ânastase jura sur l'Évangile d'embrasser la foi de Nicée et de la conserver pure du haut de son trône. Il épousa en même temps Arianne, seconde femme de Zenon risaurien. Avant d'être empereur, Ânastase remplis* sait, à la cour, les fonctions de silentiaire. Elles consistaient à maintenir le silence et le bon ordre dans le palais. Les silentiaires étaient peu considérés. On les regardait comme des espions. Ils l'étaient en effet; ils rapportaient au chambellan tout ce qui se faisait et se disait dans la demeure impériale. Né sur les bords de l'Adriatique, d'une famille obscure, Anastase n'avait dû sa place de silentiaire qu'à sa haute taille. Il n'avait point fait d'études. Il savait à peine lire et écrire. Le jour de son élévation au trône (avril 491), Anastase parut, suivant l'habitude, au cirque, revêtu de la pourpre ; le peuple qui en remplissait l'enceinte, l'accueillit par ses acclamations ; quelques voix s'écrièrent en voyant le nouvel empereur : Régnez^ prince ^ comme iKfus avez i>écu ! La foule en masse répéta ces paroles. C'était à un homme qu'il ne connaissait pas que le peuple adres-
sait cet hommage ! Trois ans après il renversait ses statues et celles de rimpératrice ; il lançait des pierres sur Anastase et brûlait son trône dans Tliippodrome.
Les Grecs de Constantinople savaient dire de fort belles paroles ; rarement ils les traduisaient en nobles actions ; dëjà ils étaient arrivés à ne plus se respecter eux-mêmes et à ne plus respecter ceux qui les gouvernaient : ces beaux parleurs subissaient le joug de tout homme qui leur faisait sentir la pesanteur d'un glaive.
Ils ne se passionnaient plus que pour leurs arguties théologiques et les jeux du cirque. Ils formaient deux factions dans ces jeux : la faction bleue et la faction verte. En 501 , les deux camps ennemis s'attaquèrent avec acharnement. Trois mille personnes, hommes, femmes, enfants, vieillards, furent égorgées dans l'amphithéâtre de Constantinople ^
Anastase écrasa le peuple d'impôts, vendit les fonctions publiques , et employa une grande partie de l'argent qu'il en retirait à acheter la paix des barbares. Il dépensa des sommes immenses à la construction d'une grande muraille qui porta son nom. Elle décrivait une ligne courbe de quinze lieues ; elle s'étendait, à l'ouest de Constantinople, depuis la Propontide jusqu'à l'Euxin. I^s environs de la ville impériale étaient couverts de riches villas. Celte muraille était destinée à, les préserver des ravages des barbares. C'est le patriotisme, ce ne sont pas les murs de pierre qui défendent les peuples et les cités.
Tillemont. Rèsne d' Anastase
Anaslase prétendait que le cominandement de Dieu contre le mensonge et le parjure n'avait pas été Fait pour les têtes couronnées ^ Un roi de France a dit le contraire : il a dit que si la bonne foi était bannie de la terre, on devrait la retrouver encore dans le cœur des rois. Selon Âuastase, la raison d'État permettait tout , excusait tout. C'est la politique des fourbes. Anastase la pratiqua. Il n'avait joué qu'une odieuse comédie en jurant sur le livre sacré de suivre désormais la foi catholique. Ce n'était pour lui qu'un moyen d'arriver au rang suprême. Une fois empereur, il se montra tel qu'il était : hérétique passionné et persécuteur des orthodoxes. Il arracha des mains de Macédonius, successeur d'Euphémius au siège patriarcal de Constantinople , son écrit d'abjuration de l'eutychianisme, condamna à l'exil plusieurs prélats catholiques qui avaient eu le courage de lui résister. Son parjure provoqua la guerre civile. Les orthodoxes et les hérétiques de Constantinople s'entr'égorgèrent. Dix mille personnes perdirent la vie en 513.
Vitalien, petit -fils d'Aspar, un des principaux généraux d'Anastase , conservait un sentiment de vengeance contre cet empereur qui n'avait pas été étranger au massacre de sa famille . Bien que les catlioliques aient donné à Vitalien le surnom d'Orthodoxe , ce général qui avait de la bravoure et de l'habileté, agissait plus par des idées d'ambition que par le désir sincère de faire triom*
i. Ccdr.nus. Suidas,
pher la foi de Nicëe ; il voulait se faire proclamer empereur. Chef d'une armée dont le dévouement lui était assuré, Yitalien n'attendait qu'une occasion favorable pour l'accomplissement de ses desseins. Il crut la trouver dans la guerre de religion qui en* sanglantait alors la ville impériale. Vitalien leva Pétendard de la révolte. En moins de deux mois, il se rendit maître de la Thrace, de la Mésie et d'une partie deriUyrie. Il était aux portes deConstantinople au mois de juin 514. Les catholiques le saluèrent par des cris d'enthousiasme, et voulurent le proclamer empereur. Anastase, tremblant dans son palais , capitula; il se présenta, tête nue, en attitude de sup« pliant , devant le peuple réuni à l'hippodrome, et promit solennellement de rappeler les prélats bannis, d^entrer dans le giron de la véritable Église et de la protéger. Ces nouvelles promesses, qui n'étaient, au fond, qu'un mensonge de plus, apaisèrent le tumulte. Le peuple, l'armée et le sénat maintinrent Ânastase sur son trône. L'empereur combla Yitalien de présents et le nomma gouverneur de la Thrace. Ce général fut lâchement assassiné, deux ans plus tard, par les ordres de Justinien, qui le regardait comme son compétiteur à l^empire.
Ânastase mourut excommunié par le pape Hormisdas, le 9 juillet 518, âgé de quatre-vmgt-huit ans , après un règne de vingt-sept ans.
Au mois de mai de l'année 470, un jeune berger, du village de Bédériana, en Thrace, arrivait à pied à Constantinople, portant un bâton et une besace. Justin, c'était son nom, n'avait pas la plus petite
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drachme. Pendant son voyage , qui dura plusieurs jours, il passait ses nuits en plein air et mangeait son pain noir sur les bords des ruisseaux , à Tombre des arbres qu'il rencontrait dans son chemin.
Tout en gardant ses moutons, au fond de sa pro* vince, qui avait été le théâtre de tant de batailles, il avait vu les légions romaines victorieuses ou vain-» eues par les barbares ; le bruit des clairons, le cliquetis des armes avaient retenti à ses oreilles ; ce spectacle enflamma son imagination : il se prit de passion pour le jeu sanglant des combats.
Justin quitta ses vieux parents , son troupeau , et vint dans la capitale de Tempire demander du service dans les armées. L'empereur Léon, son compatriote, fut frappé de ses dispositions belliqueuses ; il admira ses formes herculéennes, sa haute taille, la beauté de sa figure, et Tadmit dans sa garde. Le jeune pâtre était catholique, bon, loyal, généreux, simple comme un enfant des solitudes. Il se signala par sa bravoure et ses exploits dans les guerres contre les Perses et les Isauriens qui, après la mort de Zenon, inquiétèrent rjempire pendant six ans. Léon, de Thrace, Tavait nommé tribun, puis général; Anastase lui donna le titre de sénateur. Au moment de la mort de cet empereur, Tancien berger de Bédériana ajoutait à tous ces titres celui de capitaine des gardes. L'eunuque Mantius, grand chambellan d' Anastase, intriguait pour donner le sceptre à un de ses amis. Il confia au capitaine des gardes des sommes considérables pour acheter les suffrages des soldats. Justin les leur distribua, mais en son propre nom, et se
présenta comme caudidal à Tempire. Cinquante ans de bons et loyaux services dans les armées impériales lui avaient valu Tafiection des légions : elles le proclamèrent seul Auguste le lendemain de la mort d'Ânastase ! Justin avait une femme , autrefois son esclave. Elle s'appelait Lupicine. L'empereur voulut qu'elle quittât ce nom de Lupicine pour le nom d'Euphémia. Il avait des cousins, des oncles, des tantes^ des nièces et des neveux. Il les appela tous à sa cour. L'un de ses neveux , Justinien , dont le règne devait , plus tard , rendre à Tempire son éclat des anciens jours, était auprès de lui depuis longtemps. Il lui fit donner une éducation distinguée^ et le nomma successivement consul, sénateur, général en chef de ses armées ; il le revêtit enfin de la pourpre impériale en 527, quatre mois avant sa mort.
Durant son règne, de neuf années, Justin réprima l'audace des Sarrasins qui avaient déjà envahi la Palestine et une partie de la Syrie. Il battit les Perses, et fit respecter son sceptre. Bélisaire commença sa vie héroïque sous Justin. L'empereur lui avait confié le commandement de ses troupes qu'il envoya sur les bords du Tibre et de TEuphrate.
Ce prince, dont la destinée fut si singulière, n'avait jamais voulu apprendre à lire ni à écrire. On avait fait graver sur une tablette de bois les lettres qui composent son nom. On dirigeait la main et la plume de l'empereur quand il avait à signer les actes de son gouvernement. Mais il sut s'entourer d'hommes capables et probes. L'intègre et habile Proclus,
son miaistre et son ami, conduisit avec soin les aiïaires publiques. Justin mourut âgé de soixante-dix-sept ans. Il fut un soldat valeureux ; mais Tépëe lui convenait mieux que la couronne impériale. Il n'eut pas de génie , et sa grossière ignorance faillit plus d'une fois être funeste à l'empire ^
CHAPITRE XÏI
Origine de Théodora. — Son caractère. — Elle épouse Jugtinien qui partage ayec elle son pouvoir sonrerain. — Théodora fait étrangler son enfant. — • Les factions du cirque. -— Sédition à Gonstantinople. — TeYreur de Justinien. •»- Courage de Théodora. — Bélisaire écrase les rd>elles. — Mort de Théodora. — État de TOccident au commencement du yi* siècle. — - Généraux de Justinien. — Leurs yicioires. — ^Bélisaire.*— Son expédition en Afrique. — Son triomphe à Gonstantinople. ««• Gélimer.^ Bélisaire subjugue l'Italie ; est faussement accusé de conspiration contre Justinien. — Son attitude devant cet empereur. — La vérité sur la disgrftce de Bélisaire. — Ses chagrins. »- Sa mort (de «i31 à 565).
Nous connaissons Torigine de Justinien, né sous le chaume comme son oncle Justin. Disons en peu de mots celle de sa femme Tliëodora, dont le caractère exerça une si grande influence sur la destinée de cet empereur. Elle était Chypriote. Son père, Âccatius, quitta Tile de Chypre sous le règne d'Ânastase, et vint avec sa femme et ses trois filles, Comito , Ânastasie et Théodora , chercher fortune à Constantinople, rendez-vous des aventuriers de toutes les espèces et de tous les pays. Âccatius trouva un moyen d'existence dans la cité impériale : il fut chargé de la surveillance des bétes de Tamphithéâtre. On l'appelait \emattre des ours. Le revenu de ce modeste emploi était sa seule ressource. Il mouruty et laissa sa famille dans la misère. Sa veuve se remaria^ et demanda pour son nouveau mari le
poste qu'avait occupé Accatius. Pour exciter la compassion, elle se présenta en. suppliante au milieu du cirque, au moment où la foule s'y trouvait; elle tenait par la main ses filles, encore enfants. Les spectateurs les accablèrent de railleries; puis ils demandèrent d'éloigner ces mendiantes, qui troublaient les joies du spectacle. Théodora avait alors huit ans. Elle ressentit Taffront qui était fait à sa mère, à elle, à ses sœurs. Toute sa vie elle en conserva le poignant souvenir. Plus tard l'impératrice vengea cruellement sur les habitants de Constantinople, l'injure faite à la pauvre famille d' Accatius.
Les trois enfants étaient devenues jeunes filles. Leur mère les dévoua à l'infamie pour de l'argent. Puis, on les vit sur les tréteaux de Constantinople. Comito jouait de la flûte; Anastasie dansait et chantait, et Théodora se livrait à la pantomime. Théodora n'était pas Phryné captivant un Praxitèle, enflammant son imagination d'artiste, et plaçant sa statue parmi celles des rois de Lacédémone ; ce n'était pas Laïs enchaînant à ses pieds les héros et les philosophes de la Grèce; ce n'était point Aspasie, réunissant dans sa maison d'Athènes les orateurs et les poètes ; Théodora ne ressemblait à ces femmes si tristement célèbres que par sa beauté et sa nature profondément vicieuse. Elle se jeta tête baissée dans les plus cyniques débordements *.
Hécébole , gouverneur de la Pentapole africaine ,
1. Voy. Evagrius, livre IV; Nicéphore et surtout Procope, Anecdotes y livre IX.
emmena Thëodora dans sa province. Il la chassa bientôt. Elle se dirigea vers Alexandrie où elle vécut quelque temps de son métier de courtisane. La future impératrice de TOrient sentit les étreintes de la misère et de la faim dans la cité de Cléopàtre. Mais sa volonté de fer, son ardente imagination , la soutenaient dans l'adversité. Couchée sur le grabat de Tindigence, dormant au bruit de la mer égyp<tienne, Théodora vit en songe un puissant monarque lui tendant une main secourable et déposant à ses pieds une couronne et les trésors de TAsie. La fille du maître des ours crut se réveiller impératrice. Un secret pressentiment lui fit promptement quitter Alexandrie ; elle arriva à Constantinople à bord d'un navire marchand qui apportait du blé dans la Corne d'or.
A son retour sur les rives du Bosphore, Théodora changea de rôle. Elle joua la femme vertueuse, la Madeleine en pleurs. Enfermée dans une maisonnette située dans un quartier isolé de Constantinople, elle filait du lin, lisait des livres de piété, étudiait les belles-lettres et la politique. Son beau rêve d'Alexan* drie lui revenait toujours! Elle connaissait le général Juslinien, et le considérait comme la réalisation de ce rêve. L'adroite comédienne attira dans son humble demeure l'héritier présomptif de l'empire. Juslinien conçut pour cette femme une passion qui ne finit qu'avec sa vie.
11 voulut l'épouser. Euphémia, femme de Justin, et Vigilentia, mère du Juslinien, repoussèrent avec horreur une union pareille. Une loi de Constantin
it les alliances entre les dignitaires de Tempire, les comédiennes et les femmes de mauvaise vie. Justinien demanda à son oncle l'abrogation de cette loi. Le vieil empereur allait la signer lorsque Euphémia indignée lui arracha la plume de la main. Bientôt cette princesse cessa de vivre. Après sa mort, Justin, pressé par son neveu, révoqua la loi de Constantin. Aucune formalité légale ne s'opposait plus au mariage de Justinien avec l'ancienne prostituée. Il s'accomplit à Constantinople, au grand scandale de la cité, au mois de mai 527. Yigilentia en mourut de honte. Justinien avait alors quarantecinq ans. Théodora pouvait en avoir trente-deux.
Après la mort de son prédécesseur, Justinien associa publiquement Théodora à sa couronne. Elle avait le même pouvoir, les mêmes droits que Tempereur, qu'elle dominait exclusivement. Théodora disposait de l'armée, du sénat, de la magistrature, des finances. Rien ne se faisait sans elle, ou. plutôt tout se faisait par elle. On vit des généraux , des sénateurs, des gouverneurs des provinces, des évêques même rendre un servile hommage à cette femme. 11 fallait s'abaisser et faire sa cour à l'ancienne comédienne pour obtenir les dignités et les emplois lucratifs : triste chemin pour parvenir aux grandes fortunes ! Tous les ambitieux ne sont pas de l'avis de ce fier ambassadeur espagnol à Londres qui, refusant de recourir à la duchesse de Portsmouth pour décider Charles II à prendre la défense des Pays-Bas contre la France, répondit : T aimerais mieux que le roi^ mon maître j perdit la moitié de ses
Etats que den sawer la plus petite partie portion par le crédit et une courtisane l Justinien était bon, affable ; chacun pouvait facilement rapprocher, implo* rer ses bienfaits ou sa justice. Théodora était fière, hautaine, traitait avec un superbe dédain les personnages les plus illustres, et ce n^était pas peu de chose que d*étre adims à Thonneur de baiser ses pieds et les pans de sa robe de pourpre. L'impératrice prenait plaisir à voir ainsi les grands de l'empire à genoux devant la fille du maître des ours! Justinien saisissait toutes les occasions d'exalter le génie et les i^ertus de sa femme. Il exigea que le serment d'obéissance et de fidélité prêté à l'empereur fût prêté dans les mêmes termes à l'impératrice. En tête d'une de ses lois, Justinien déclare qu'il a consulté la très-respectable épouse que Dieu lui a donnée! Tous ses efforts n'ont pu parvenir à réhabiliter aux yeux de la postérité un nom déshonoré.
Théodora eut des enfants pendant sa vie déréglée. L'un d'eux, Jean Carabe ^ eut pour père on ne sait quel soldat gaulois qui ne l'abandonna jamais. Oaignant les violences de la comédienne devenue impératrice, il s'exila volontairement. Il mourut vers l'année 530, et révéla à son fils, avant d'expirer, le secret de sa naissance. Jean l'Arabe vint à Constantinople. Il avait environ quinze ans et ressemblait à sa mère. Il avait une de ces belles têtes grecques comme on en retrouve toujours dans l'archipel hellénique, dansl'Âttiqueetdausrionie. Jean se présenta devant Théodora. Elle lui prodigua les plus tendres caresses. L'enfant versait des larmes de bonheur. Il
retrouvait sa mère ! L'impératrice lui donna quelques pièces d'or et lui désigna une maison pour y passer la nuit. Le lendemain Jean TÂrabe n'existait plus! des assassins Tavaient étranglé pendant son sommeil ! Puis , ils attachèrent une grosse pierre à son cadavre qu'ils jetèrent en pâture aux requins du Bosphore. Tous les historiens font peser ce crime sur la tête de Théodora. Les baisers que cette exécrable mère déposait la veille, sur le front de cet innocent, donnaient donc la mort comme les morsures de l'aspic! Ce pauvre enfant aurait sans cesse rappelé à l'empereur le passé de la prostituée; elle voulut détruire cet importun souvenir par le plus grand des forfaits.
Les factions du cirque continuaient à troubler le repos de Constantinople. Justinien lui-même se passionnait pour ces jeux barbares. N'étant encore que consul, il dépensa des sommes immenses pour les combats de l'amphithéâtre. Il acheta vingt lions et trente léopards qui furent lancés dans Tarètte , oii ils se déchirèrent aux applaudissements frénétiques de la multitude. Justinien appartenait à la faction bleue) Théodora avait donné sa préférence à la faction inerte. Les deux époux s'étaient partagé les rôles dans les amusements du cirque comme dans les disputes religieuses; l'empereur protégeait les orthodoxes, et l'impératrice soutenait les hérétiques. Les séditions deramphithéâtre avaient souvent pourprétextes des causes religieuses ou des causes de mécontentement du peuple envers certains personnages politiques.
Jean de Cappadoce, préfet du prétoire, le questeur Tribonien et Calépodius, chambellan et capitaine des gardes, déplaisaient au peuple de Constantinople qui les accusait d'injustice et de concussion. Le 1 3 janvier 532, Vempereur assistait aux jeux du cirque. Une querelle s*élève entre les deux factions. Elles en viennent aux mains. Les verts reprochent à Justinien sa partialité. Des allusions blessantes sont adressées à Théodora. La multitude demande à grands cris la révocation de Jean de Cappadoce, de Tribonien et de Calépodius. Le tumulte est à son comble. Le sang coule entre les factieux et des soldats de la garde impériale* Justinien se retire tremblant dans son palais. Le lendemain, le préfet de Constantinople fait rechercher les principaux auteurs du désordre, et les condamne à mort. Parmi ceuxci se trouvent des i^erts et des bleus. Les deux factions se réunissent alors contre le pouvoir impérial. Elles courent aux arsenaux et s'emparent des armes qui y sont en dépôt. Elles délivrent les prisonniers au moment où on va les pendre. Les rebelles prononcent la déposition de Justinien , et ofirenl ensuite le sceptre à Probus, neveu de l'empereur Anastase; Probus refuse l'empire, et les révoltés brûlent sa maison. Us vont chercher Hypatius, autre neveu d'Anastase , l'emportent malgré lui dans l'hippodrome et le proclament empereur; une femme du peuple arrache un collier d'or suspendu à son cou et le pose sur le front du nouveau César, en guise de diadème.
La garde impériale arrive à l'hippodrome. Les
émeutiers la taillent en pièces. La terreur s'empare de Tesprit de Justinien. Il parle d'abdication, de fuite, se présente, tête nue, à Thippodrome, te* nant dans ses mains le livre des Évangiles, et jure par ce livre de pardonner les offenses qui lui ont été faites. Il dit que le peuple est innocent du sang versé, qu'il se reconnaît, lui, Justinien, seul coupable ; que ce sont ses péchés qui lui ont attiré ce malheur ; qu'il regrette d'avoir fermé l'oreille aux légitimes plaintes du peuple, et qu'il a condamné au bannissement Jean de Cappadoce, Tribonien et Calépodius. En effet ces trois personnages venaient d'être exilés par l'empereur.
Ce ton dévot et repentant déplaît à la foule mutinée. Elle accable Justinien d'injures, brise ses statues, celles de l'impératrice et fait retentir l'air des cris mille fois répétés : Hypaùus Auguste ! Longues années à Hjrpatius * ! Justinien a cessé de régner !
Les émeutiers mettent le feu aux quatre coins de Constantinople. L'incendie dévore une partie du palais impérial et réduit en cendres l'église de Sainte- Sophie. Justinien rentre dans sa demeure saisi de crainte, et déclare de nouveau qu'il veut fuir sa capitale livrée aux flammes et à la guerre civile. Ce fut dans ce moment queThéodora, sentant bouillon-
i . Cette acclamation , qui date des premiers temps de l'empire romain, s'est conservée à Constantinople sous la domination des empereurs ottomans. Dans les solennités publiques, auxquelles le sultan assiste, le peuple, et surtout l'armée, le saluent par ce cri : Tschok yascha ! (Beaucoup d'années !) ou bien encore : JDin jril yascfia l (Qu'il vive mille ans !)
oer dans son âme sa vieille haine contre les habitants de Constantinople et pénétrée aussi, disons-le, des devoirs que lui impose le sceptre, déploya toute Ja puissance de son énergie et de son courage. « Vous voulez fuir! dit-elle à Tempereur; les lâches fuient! ceux qui ont du cœur restent, et meurent s'il le faut! Partez donc, seigneur, partez! La Propontide vous ouvre son sein! vos vaisseaux vous attendent! Moi, je ne vous suivrai pas! je n'abandonnerai pas ce palais ! je n'en sortirai que morte ! Le trône, Justi*» nien, est le plus beau des sépulcres ! jusqu'à mon dernier soupir on me saluera du nom de reine couronnée ! je ne me dépouillerai pas de cette pourpre dont tu m'as revêtue ! Justinien , un monarque qui traîne dans l'exil une misérable vie, ne vaut pas un homme mort ! Non ! non ! vous ne fuirez pas ! Vous rassemblerez vos généraux et vos légions ! vous écraserez ceux qui vous insultent et qui m'outragent ! vous sauverez notre honneur et l'honneur de l'empire ! » Ces brûlantes paroles, qui auraient pu retentir avec profit à plus d'une époque de l'histoire, raniment le courage de l'empereur. Théodora et Justinien font appel à la bravoure, au dévouement de Bélisaire à peine arrivé d'une de ses plus glorieuses campagnes en Perse. I^e général promet de châtier les rebelles. Il se met à la tête de ses phalanges victorieuses, vole à l'hippodrome, le cerne de toutes parts, puis il pénètre dans l'enceinte, et ses soldats font un horrible carnage des séditieux. H en périt trente mille. Deux heures après, la tranquillité était rétablie dans la capitale, Théodora était vengée et
Justinien respirait sur son Irone. La porte du cirque par laquelle on transporta dans un cimetière les cadavres des vaincus, reçut le nom de Porte des morts. Cette porte a conservé ce nom jusqu'à la chute du Bas-Empire. Hypatius fut décapité \
Il semble que de si grands malheurs auraient du déterminer Justinien à prononcer, par une loi, l'entière abolition des jeux du cirque* Il n'en fut rien. 11 y a chez les peuples certains usages, certaines coutumes que le temps, bien plus que la législation, peut faire disparaître. Les jeux du cirque et les collisions sanglantes qu'ils entraînaient, durèrent à Constantinople autant que le Bas-Empire.
Le séjour de Constantinople , cette ville qui avait été le principal théâtre des débauches et des crimes de Théodora, était devenu odieux à l'impératrice. Les habitants la méprisaient et la détestaient. Elle se fit construire une magnifique résidence sur la rive asiatique du Bosphore. Elle y vécut quinze ans, et y mourut, d'un cancer, le 11 juin 548. L'impératrice avait fait bâtir, dans les souterrains de ce palais, des cachots sombres et humides qu'on appelait les Lixhfrinthes de Théodora. C'est là qu'elle faisait enfermer ceux qui avaient osé entraver sou ambition ou blesser son orgueil. Plusieurs innocents y périrent dans les tortures. Théodora , hérétique ardente et opiniâtre , attira deux fois sur elle les foudres du saint-siége. Elle avait élevé , non loin de son palais , un vaste établissement destiné à recueillir les femmes de mau*
i. Jean Malala^ t. n, p. 147. Théophane Zonare, livre XIV.
vaise vie dont le nombre augmentait chaque jour a Constantinople. Elle fît rechercher toutes ces malheureuses et leur donna du travail et du pain. C'était une sorte de prison ; mais une prison où ces femmes pouvaient mettre un terme à leurs dérèglements et à la misère qui en est la suite. Cependant, plusieui^ d^entre elles préférèrent la mort à une salutaire captivité : elles se précipitèrent dans le Bosphore. Mais cette maison de refuge était une utile et louable institution. Elle semblait proclamer à la &ce du monde le repentir de Théodora. On a dit que Justinien fut la seule personne qui pleura l'impératrice. Pour honorer sa mémoire , il donna le nom de Théodoriade à la partie méridionale de la Syrie. Ce nom n'a pas été conservé.
Il y avait cinquante et un ans que l'empire d'Occident n'existait plus quand Justinien s'assit sur le trône de Constantinople. Un sauvage enfant des régions du nord , qui n'était que simple soldat dans la garde d'ÂLUgustule^ un guerrier dont la famille, la patrie , la nation même sont inconnues , car les historiens l'appellent tour à tour roi des Goths, roi des Hérules, prince des Rugiens, juge des Thurilingiens, Odoacre enfin, anéantissait, en 476. la monarchie foudéepar le vainqueur d'Actium cinq cents ans auparavant. L'empire avait commencé par Auguste , et finissait par un prince du même nom. Pendant douze siècles , Rome avait dicté des lois à l'univers, et maintenant la ville éternelle courbait son front humilié sous la main d'un barbare. Odoacre dédaigna la pourpre. Ce n'était plus à ses yeux qu'un oripeau
méprisé, et se contenta du titre de roi d'Italie que ses compagnons lui donnèrent. Son règne ne cessa que pour faire place à celui de Théodoric. Les Romains n'avaient plus de droits sur les iles britanniques : elles s'étaient rendues indépendantes. I^s Goths et les Suèves étaient maîtres de l'Espagne. Les Vandales occupsdent et dévastaient l'Afrique. Les Visigotbs, les Bourguignons et les Alains s'étaient partagé la Gaule. Mais la monarchie française prenait racine avec Clovis y devenu chrétien par une femme admirable , à laquelle Dieu avait réservé la mission d'introduire le christianisme dans cette nation franque qui devait former dans l'avenir le plus beau des royaumes après celui du ciel^. Ainsi marchait le monde. Pendant que des peuples vieux et décrépits disparaissaient après une longue domination , d'autres peuples , jeunes et vigoureux , surgissaient et grandissaient sous l'égide d'une religion féconde en miracles de civilisation et de gloire.
Les armes de Justinien vengèrent noblement la majesté de l'empire^ longtemps bafouée par les hordes envahissantes. Les Sittas, les Germanus^ les Narsès, les Bélisaire, généraux de cet empereur^ égalèrent en talents, en exploits, les plus illustres chefs des anciennes légions romaines. Ils combattirent victorieusement les Perses, domptèrent les barbares et en chassèrent le plus grand nombre de rOrient et de TOccident. Béiisaire, dont le nom populaire est devenu le symbole de la fidélité , de
i. Grotius.
rhonnéteté, de rhonneur, de la bravoure, de la grandeur militaires , Bélisaire fut le plus ferme et le plus glorieux soutien de l'empire de Jusiinien. Son e&pédition en Afrique est une des plus belles guerres dont l'histoire fasse mention. Elle peut être hardiment comparée à celle de Scipion dans cette même contrée^ et, surtout, à la conquête de rÂlgërie par les Français en 1830.
Hildéric , petit-fils de Genséric , occupait le trône de Carthage en 532. Gélimer, son cousin , s'empara du pouvoir souverain. C'était un prince ambitieux et vaillant ; il était poète et philosophe , et professait , comme tous les Vandales, les croyances de l'arianisme. Des liaisons d'amitié existaient depuis longtemps entre Hildéric et Justinien. L'empereur somme Gélimer de rendre à son cousin , qu'il retenait dans les fers^ sa couronne et sa liberté. Gélimer répond à Justinien que les affaires de l'Afrique ne le regardent pas, et il fait étrangler Hildéric dans sa prison. L'empereur déclare la guerre à l'usurpateur. Cinq cents vaisseaux, montés par vingt mille hommes, commandés par Bélisaire , partent de Constantinople, en 533, et font voile vers Carthage. Trois mois après, Bélisaire avait conquis l'Afrique, tué quarante mille Vandales , anéanti pour jamais cette nation autrefois si redoutable, terrassé l'hérésie, et fait triompher le catholicisme dans la patrie de saint Cyprien et de saint Augustin.
Gélimer s'était courageusement défendu. Il se réfugia couvert de cicatrices , avec quelques-uns de ses soldats, à Palma, n^ontagnede la Numidie. 11 y resta
I. POVIOULÂT
deux ou Irots-môisy ne se noumsiant que d^avoioe ^ d'orge grossièrement pilées et à demi cnîtes^ 9&&» la cendre, Pharas, chef d' on corps de tbxoA an serrice de Justinien , assiégea le prince vandale. M lui demandait de se rendre et lui promettait , au nom de Bélisaire , la clémence de l'empereur . k Lmsse-moi dans ces déserts, dit^l un jour à Pharas; je ne te demande que trois choses : une éponge pour laver mes Ues* sures ^ un peu de pain pour me nourrir, et un luth pour chanter mes malheurs ! » Gependaait> vaincu par la Êûm, il se livra à Bélisairequi Fèmmena à Constantinople. Le conquérant de TAfrique tri^na à sa suite un grand nombre de prisonniers vandales, et apporta à Justinien les trésors amassés par Genséric et ses successeurs (534).
Le peuple de Constantinople , si sévèrement traité par Bélisaire deux ans auparavant, ne fit entendre qu'un cri de joie en revoyant le héros chargé dés trophées de ses nouvelles victoires. Le peuple, Fai^ mée, le sénat, la cour lui décernèrent les honneurs du triomphe. Ils n'avaient été accordés, depuis Auguste, qu'aux empereurs. Béiisaire fut le premier général triomphateur. Ce spectacle avait été jusqueJà inconnu à Constantiuof^e.
Un magnifique char attelé de quatre chevaux superbes lui fut préparé. Il refusa d'y monter^ Il dit que ses compagnons d'armes avaient aussi bien que lui conquis l'Afrique, et qu'il marcherait à pied comme eux. Le brillant cortège partH de son palais. Béiisaire était grand , bien fait; sa tête était in^osante et mai^ tiale. Équipé comme au jour d'une bi^ille, tenant
dans 9Ù. main sa glorieuse épée , il s'avançait à la tête de ses vétërans. A leur suite venait une longue file de nobles vandales, précédée par Gélimer, portant une robe de pourpre. Il gardait la majesté d'un roi. Pas une li»*me ne mouilla sa paupière , aucun gémissement ne sortit de sa poitrine. Il répétait seulement ces paroles de Salomon : Vanité des vanités , tout rCest que vanité! Des soldats romains, cheminant après 1^ Vandales , portaient les armes et les drapeaux des vaincus, la vaisselle d'argent massif de Gélimer, son trône d'or, sa couronne, le char de parade de la reine des Vandales , des coffres remplis d'or et de pierreries, les vases du temple de Jérusalem *. C'étaient les richesses de Rome, de la Grèce et de l'Afrique, pillées quelques années auparavant par Genséric.
La procession triomphale parcourut ainsi les principales rues de Constantinople , trouvant partout sur son passage une foule immense , faisant retentir l'air de ses chaleureuses acclamations* Le nom de Bélisaire était dans tous les cœurs et sur toutes les lèvres. Le cortège arriva à l'hippodrome, où Justinien l'attendait, assis sur un trône. Là, Gélimer est dépouillé de sa robe de pourpre ; un sénateur lui ordonne de se prosterner devant l'empereur. Le fier Vandale
oppose à cet ordre un refus positif. La multitude est
1 . Les Tases du temple de Salomon avaient été autrefois apportés à Rome par Titus. Genséric, après avoir pillé la ville éternelle, déposa ces vases à Carthage. Justinien les envoya aux églises de Jcrusalem.
saisie d'étonneinenf . Un long silence règne dans le cirque.
Bélisaire, honorant Tinfortune de son royal prisonnier^ s'approche de lui , le sahie , serre affectueusement ses mains dans les siennes, puis il lui dit, avec la délicatesse d'un grand cœur :
ne Je ^ous prie , seigneur, de saluer avec moi Tem* pereur Justiuien ! »
Le héros se tourne vers le trône, incline respectueusement sa tète et Gélimer suit son exemple.
Le prince captif regarde son vainqueur et lui dit :
<c Je vous rends grâce, général, du bien que vous venez d'apporter à mon âme en deuil ! Puissiez-vous, dans les jours de l'adversité, rencontrer aussi un consolateur et un ami ! »
Bélisaire embrassa Gélimer. Et les spectateurs attendris firent entendre de nouvelles acclamations au conquérant de l'Afrique.
L'empereur offrit au descendant de Genséric les dignités de consul et de patrice. Il ne les accepta pas. 11 demanda seulement une retraite pour y finir ses jours, entouré de sa femme et de ses enfants. Justinien lui donna un riche domaine en Galatie.
Six ans après, Bélisaire avait subjugué l'Italie ton* jours occupée par les barbares. Il ramenait à Constantinople un autre roi vaincu, Vitigès, l'un des successeurs de Théodoric, et déposait aux pieds de Justinien les trésors de la monarchie des Goths.
Tant d'éclat et de grandeur excitèrent l'envie des intrigants et des incapables du palais impérial. £q 584, Bélisaire fut accusé de conspirer contre son
souverain et de vouloir usurper son trône. Justînien fit comparaître ce grand homme devant son tribunal. Il l'interrogea sur sa prétendue conspiration. Le héros 9 ofiensé et indigné , ne répondit pas aux questions de Tempereur. Il se contenta de lui dire en s'éloignant : « Prince! je n'oppose que mon caractère et mes quarante années de services dans vos armées aux calomnies de mes lâches accusateurs! Jugez-moi ! punissez votre général si vous le croyez coupable! »
On séquestra ses biens. Il fut pendant deux mois gardé à vue dans son palais. Justinien reconnut son innocence et lui restitua sa fortune. L'injustice et la noire ingratitude de ceux qui lui devaient tout, brisèrent son âme si belle et si pure. Sa femme Antonina, qu'il aima toute sa vie, combla la mesure de ses dou* leurs. Sans respect pour l'affection et la gloire d'un tel époux j elle vécut dans le désordre sur les bords du Bosphore, fiélisaire mourut de chagrin , à Constantinople y le 13 mars 565, âgé de plus de soixante ans. Aucune pompe n'entoura ses funérailles. Seuls, ses vétérans le pleurèrent. Du fond de son exil , Gélimer donna une larme à sou souvenir.
Ce qu'on a dît de la cécité et de la mendicité de Bélisaire, est une fable. Elle est cependant restée comme une vérité dans la mémoire des peuples , et a fait fortune dans l'imagination des statuaires et des poètes. Ils en voudront à l'histoire de leur ravir un tel sujet de composition. Mais l'histoire ne transige pas avec la vérité. Pour elle un fait est un fait, et non point une fantaisie d'artiste. Aucun historien contem-
porain n'a dit un mot de BéUsaire aveugle et mendiant. Jean Tzetzès , écrivain peu estimé du xii^siècle, a fabriqué ce conte. Nous pensons qu'il a confondu la disgmcedeJeandeCappadoce, préfet du prétoire, avec celle de
CHAPITRE XIII
Monuments de Justimen. — Il forme le projet de reconstruire Sainte- Sophie SUT un plan nouyeau. — ConTersation de Justinien avec les arcbitectes à ce siijet. — Anthémius de Thrales. -— Origine de In canpMe. *— Description de Sainle-Sopbie. -<— Sa dédicace. — Pesie et tremblement de terre à Constantinople. — Les doctrines d'Origène combattue» par Tempereur Justinien. — H convoque , en S53 , le ooneile gkiéaA -de CfMistantinople qui les ea&danme. — • Xustinica, après aToir défendu Torthodoxie, tombe dans l'hérésie. — L'hiatorien Ëyagrius condamne Justinien, ^ Le saint-siége loue sa foi yers la fin du yn* siècle. — Mort de Justinien. — Son earactère. "^ Ses tnaTaux de ^giriatevr.
Jamais souveraki ne bâtit et ne rebâtit autant de villes, de remparts, de citadeUes, de bains, de ponts, d'aqueducs, de ckemes, d^hèpitaux, d'ëglises, de monastères et de pdais que Tempereur Justimen. il avait k passion ou, {dutôt, la manie de rarchîtecture. y^^é dans les soienoes mathématiques, il se livrait avec prëdilecti<»i aux études ardiilecCurales. La di^KiHtion et ropdonaance d'un bâtiment 1 occu^ psâenA antant que la confection d'une de ses plus importantes Im^ il constiiiisait et reoonstruisak sans cesse. Prooope, historien contemporain, n^a pas consacré mmos >de n livres tres^élendus aux travaux exécutés aous le ^règne et par les sokis de lusUnien. Maïs ces teavaux^ qui coàtèrem; des sommes incalcu*lables, portaient tous l'empreinte du mauvais goût du Bwi^Em^s^ Pour suffire à tant de dépenies le
monarque accabla d'impôts les populations 4e ses États. Les richesses amassées par Anastase, celles que Bélisaire, à la suite de ses conquêtes, apporta à Çonstautinople, furent englouties dans ces constructions* A la fin de sa vie Justinien avait épuisé le trésor public .
La demeure impériale élevée par Constantin , avait été endommagée par les incendies et les tremblements de terre qui tant de fois désolèrent Coustantinople. Justinien la répara avec un luxe, une somptuosité inconnus jusqu'à lui. I^s portes en étaient d'airain massif. Le pavé , les murs extérieurs et intérieurs étaient revêtus de marbre de diverses couleurs. On y voyait le vert émeraude de la Laconie,. le rouge de feu et la pierre blanche de la Phrygie , coupés de veines d'un vert de mer. Les mosaïques du plafond de la salle du trône représentaient les triomphes de Bélisaire sur les Vandales et les Goths d'Italie. L'or, l'argent, les pierres précieuses, répandus à profusion , y brillaient de toutes parts ^
Aux nombreuses églises que possédait Constanti* nople à l'avènement de Justinien, ce prince en ajouta trente-cinq. Mais le temple chrétien qu'il se plut surtout à embellir avec une magnificence saas égale, fut Sainte-Sophie, primitivement fondée par Constance et dédiée à la sagesse éternelle.
Comme nous l'avons déjà dit , l'incendie de 532 la dévora. Nous avons visité ce monument. Nous n'entreprendrons pas de le décrire en entier. Un pareil travail nous entraînerait dans de trop longs
I . Gibbon. Histoire de la décadence de l'empire romain^ t. IX.
dét^^. Nous nous bornerons à des indications qui feF^il^t connaître aussi Tëtat présent du monument. ' Justinien voulut que Sainte-Sophie restât comme Fœuvre principale de sa vie. 11 appela à Constantin nople, en 532, les plus célèbres architectes de Tltalie, de la Grèce , de l'Asie Mineure , de l'Egypte , et les réunit autour de lui. Parmi ces architectes se trou* vaieut Ânthémius, de Thrales, les deux Isidores de Milet et le savant Proclus qui, sous le règne d'Anastase, renouvela, avec un plein succès, contre la flotte des Goths mouillée dans le Bosphore , Fexpérience des miroirs d'Archimède.
L'empereur communiqua à ces architectes son projet d'élever un sanctuaire à la gloire de Jésus- Christ. Il leur dit qu'il voulait bien plus que la plus belle demeure du plus riche des patriciens, bien plus qu'un palais de roi , plus encore qu'une maison de prière^ mais un édifice pour jr recewir Dieu luimême !
C'était la pensée catholique si féconde 'en merveilles de l'art. Cette pensée ne pénétra pas d'abord dans l'esprit des hommes de science qui écoutaient Jtistinien. Mais l'un d'entre eux, Anthémius, saisi d'une inspiration soudaine, s'écria , en s'adfessant h l'empereur :
« Mais , seigneur , il faudrait imiter la voûte des cieux pour élever un pareil édifice !
— Eh bien, repartit le monarque, imitez* la voûte des cieux. »
Antliémius conçoit la coupole et la jette dans les airsl Elle naquit de l'idée catholique! Telle fut l'ori-
gine de œtte forme de manumanis ,, que Tart païen ne pouvait pas imaginer. La coupole d' AnlJbémiuft est la première qui ait existé. Celles des mosquées de Stamboul y de Saint-Pierre de Rome, de Saint*Paul de Londres et de Sainte^Geneviève à Paris , n'en sont que des copies plus ou moins brillantes. C'est donc à Constantinople que la croyance catholique reçut pour la première foi^ une grande expression monumentale ; car, personne n'igiKM^e qu'au iri® siècle, la cathédrale gothique, avec ses mélancoliques splendeurs qu'aucun chef-d'cenviie 4e l'ar*chitecture antique n'égala jamais, éijaàt iencore in^ connue»
Dix mille ouvriers travaillèrent pendant six ans à la réédification de Sainte^-Sophie. L'empereur, vêtu d'une tunique de lin , se trouvait souvent au milieu d'eux et les encourageait à Tceuvre par sa présence et ses paroles. Huit colonnes de porphyre du teinple dû soleil à Rome , et huit autres colonnes de vert antique tirées du temj[^ de Diame <à Ëphêse, furent importées à Constantinople pour orner le sanctuaire dbrétien. Mais les principaux matériwiKX pmvenaieiit des carrières de l'Afiie Mineure et des lies de l'Aj^^^. Deux fois l'église de Sainte-Sophie avait élé bràlae. Pour prévenir et empêcher de nouveaux désastres , l'empereur défendit dTemployier le bois à sa mconstruction. Les portes aenlement furent faites aiyec du bott de cbéoe et de ^eèdre du Ubtn* Mais sous le règne de Michel Curopalate un incendie les rédoi* sit en poussière. Cet empereur les fit refaire en bronze, i^les exiatenit encora aujourdUmi.
Véghx de âamte-ficyfdiie a la forme d'une croix grecque dont les branches sont inégales. C'est un carré plus long que large. Sa largeur est de deux cent :quarante*trois pieds ; sa longueur , depuis le sanctuaire y placé à l'orient, jusqu'aux neuf portes occidentales , est de deux cent soîxanrte^neuf pieds. Le point le plus élevé du centre de la coupole présente une hauteur perpendiculaire de cent quatre-vingts pieds au-dessus du pavé. Le diamètre de la coupole est de cent quinze pieds. Anthémius la construisit avec des pierres ponces de File de Rhodes, matériaux cinq £c4s moins pesanis que les pierres ordinaires, mais le marbre rœouviTÎt les matériaux. Le cercle de maçonnerie qui porte la coupole repose sur quatre arceaux , smitenus par quatre pilastres, auxquels quatre colonnes de granit d'JÉ^pte, placées aux côtés du nord et du midi, donnent de la force. La coupole est éclairée p«r lâugt-quatre fenêtres. Sa concavité est incrustée de petites naosaïques de diverses couleurs. Une balustradeen marbre règne autour du dôme. Du haut de cetle balustrade s'offre aux regards un des plus beaux spectacles qu'il soit donné à l'homme de contempler. On voit Goastantinople, le Bosphore, laPropontîde, les Iles des Princes et le mont Olympe avec ses somboies Ibnèts et sa cime couronnée d'éternels frimaa.
Le chœur de l'égliae^ les chapiteaux des colonnes , les orjoengieots des portes et des galeries qui établis* siûent une séparationventre les fidèles des deux sexes , étaient d'airain et de bronze doré. Le trône de rempereur et œlin du patriarche séparaient la nef du
chœur. Le clergé et les chantres occupaient Fespace intermédiaire qui s'étendait jusqu^aux marches de lauteL L'autel , éclatant d'or et de jnerreries , apparaissait dans une grande niche , et reposait sur quatre piliers d'or massif. I^ table de l'autel était composée de métaux précieux fondus ensemble.
L''immense cour carrée, au milieu de laquelle s'élevait le monument, était environnée de quatre grands portiques par lesquels on entrait dans le parvis. Dans cette cour on voyait , comme aujourd'hui encore , des bassins d^eau jaillissante où les Grecs , selon une ancienne coutume , se lavaient le visage et les mains avant d'entrer dans Sainte^Sophie. Le baptistère, qui s'élevait près de l'église, était si spacieux , qu'un grand nombre d'évéques purent quelquefois s'y réunir en concile. Ce monument, où les Grecs se réfugiaient en foule dans les temps de sédition , a disparu. Le palais du patriarche , les habitations du clergé se montraient autour de l'église. Quatre cent vingt-cinq prêtres ou clercs et quarante diaconesses desservaient Sainte-Sophie au temps de Justinien. Au xni* siècle le nombre des personnes attachées au service du culte de Sainte-Sophie était de huit cents. Depuis Constantin jusqu'au dernier des empereurs d'Orient , d'immenses revenus étaient aflFectés au sanctuaire. Sainte-Sophie, convertie aujourd'hui en mosquée, jouit encore des revenus de onze cents boutiques de Constantinople , que divers empereurs chrétiens avaient réservés au monument catholique.
On a évalué à vingt-cinq millions de francs la dé-
pense totale de la reconstruction de Sainte-Sophie. Ce chiffre ne nous parait nullement exagéré ^
Les musulmans ont laissé le corps du bâtiment tel que Tavait construit Justinien. Ils n'y ont ajouté que quatre beaux minarets du haut desquels les muezzins appellent cinq fois par jour les croyants de Tishunisme à la prière. Mais les disciples du Coran enlevèrent à Sainte-Sophie, en 1453, l'or^ Targent et les pierreries qui Fenrichissaient.
Disons maintenant que Taspect de Sainte-Sophie ne présente qu'une masse sans éclat et sans beauté. Le monument n'a pas une physionomie qui lui soit propre. C'est une architecture grossière, sans caractère et sans grandeur. Tous les ordres y sont amalgamés, confondus. Il y a là une surprenante richesse de matériaux, mais absence complète de goût, d'élégauce et d'harmonie. Ce qu'il y a de réellement magnifique à Sainte -Sophie, c'est, comme nous l'avons remarqué ailleurs*, la coupole d'Ânthémius. Vue , surtout , du milieu de la nef, cette coupole frappe par son imposante majesté ; elle parait comme suspendue dans les airs. Le voyageur l'admire même après qu'il a vu la coupole de Saint-Pierre, cet ouvrage d'art le plus merveilleux qui existe, sorti de la main du plus grand artiste du monde. Ânthémius a la gloire d'avoir devancé de mille ans l'immortel Michel-Ange.
i. Voy. Gibbon y Histoire de la décad, de Vemp, rom,^ l. IX. 2. Voy. le premier volume de notre Voyage dans l'Asie Mi^ , à Falmyfe , à ConstantinopU.
Justmie& célébra \k dé^&atise' de Sainte •Sc^hie le 27 décembre 537. L'armée, le peuple^ tout le clergé j tous les nûnîstres , tous les sénateurs , {^a*tis du pal^impërial, s'avancèrent prowseionneUement vers réglise. C'était une pompe toute rdigieuse. L'empereur voulut que tout l'honneur en revint à la religion. 11^ exigea donc que le patriarche de Con* stantinople montât sur le char de Jutstinien. Le prince^ qui marchait à pied à la tête du cortège , ne put contenir sa joie quand il arriva devant la façade de l'édifice ; il s'écria : Gloire à Dieu qui m^ a jugé digne d! achever un si grand ou^rc^el je t'ai çainou^ Salo^ mon! L'empereur fit représenter le puissant roi de Jérusalem sur un piédestal placé dans la cour de Sainte-Sophie. La contenance dé Salomon était celle de l'humiliation; il contemplait d'un oeil jaloux le temple de Jésus-Christ. Cet orgueilleux enfantillage est un trait de mœurs bien digne du Bas-Empire. Un homme manqua à cette fête, Ânthémhis. Le grand architecte n'eut pas le bonheur de voir son œuvre terminée et glorifiée; il mourut deux ans avant la dédicace. Isidore de Milet fut chargé par l'empereur de la continuation des travaux,
La peste, dont l'origine, la nature ont jusqu'ici défié , quoi qu'en ait dit Gibbon ^ , la science humaine , ce fléau terrible qui ,. de nos jours encore creuse tant de sépulcres en Orient , et principalement à Constantinople , dépeupla la moitié de la terre en 542 ; elle exerça pendant quatre mois ses ravages à Constan-
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tkiople. Lemnnbro de» morts s^ëtera jusqu'à dix mille par jcair. Les habitants tombaîent dans les rues, dans leurs maîsoiis., en rase campagne, comme firappes de la foudre. Les vastes cimetières de la ca* pitale nesuffisal^it pluraux inhumations. Les cadayres , privés de sépulture , gisaient dans les maisons et sur les places publiques. On ne savait plus où les enterrer. Justinien ordonna à son référendaire de les recueillir et de les déposer dans des fosses communes; on entassa les morts dans les tours des remparts; mais Tinfection des cadavres ainsi amoncelés répandit bientôt siur la ville de nouveaux germes de destruction. La population de Constantinople , qui pouvait être alors d'environ un million d'habitants, périt aux trois quarts. Le bubon pestilentiel attaqua Justinien. On désespéra de sa vie. Le fléau présenta des particularités inexplicables. Un enfant fut tiré du sein de sa mère qui venait de succomber à la maladie, et trois femmes survécurent à leurs nouveau-nés atteints de la peste. Tout travail , tout commerce cessa durant quatre mois. Plœieurs des habitants de Constantinople qui conservèrent la vie, perdirent l'usage de la parole. La consternation générale et labsence de tout travail occasionnèrent une famine qui vint joindre ses honneurs aux horreurs de la peste. Procope, témoin oculaire, nous dit que les débauches casèrent dans la ville impériale pendant la durée du fléau; les personnes les plu» adonnées aux vices , voyant la mort suspendue sur leurs tètes , menèrent une vie exemplaire et pratiquèrent les actes de la religion; mais y ajoute cet historien ^ leur , libertinage
recommença lorsque le danger fui passé et que la crainte de mourir ne troubla plus leurs consciences^. Quelques aunëes après (556) , Constat! tinople était dévastée par un tremblement de terre ; il se fit sentir sur plusieurs points de TOrient et détruisit des villes entières. Dans la nuit du 1 4 au 1 5 décembre de cette année, les habitants de la cité impériale furent réveillés par un bruit sourd assez semblable aux gron* déments lointains du tonnerre. Une immense oscilla* tion du sol produisit un ébranlement général; on pouvait compter les pulsations de la terre, qui furent au nombre de quinze en une minute. Le ciel resplen* dissant d'étoiles, s'obscurcit tout à coup; une noire et épaisse fumée s'élevait dans Tair et répandait une odeur de soufre et de bitume. L'Euxin, le Bosphore et la Propontide dépassèrent leurs limites, pour rentrer ensuite dans leur lit ordinaire. Les habitants de Constantinople se précipitaient à demi nus dans les places publiques. Des maisons, des palais, des églises croulèrent et ensevelirent un grand nombre de personnes sous leurs décombres. Le quartier nommé iR^- ^V//72, voisin de la Propontide , fut entièrement détruit. Des corps d'un grand volume, lancés dans les airs, ils retombaient sur les toits des maisons qu'ils écrasaient par leur chute. Des astrologues et des devins annonçaient la fin du monde. La population épouvantée croyait assister à l'écroulement de l'univers, H la dernière heui'e de l'homme sur la terre. On courait dans les églises pour conjurer au pied des
i. Procope. Anecdotes^ chap. ly.
autels la colère cëleste j ou pour mourir en erabras* sant les dernières colonnes des sanctuaires chrëliens. L'image de la désolation régnait partout, partout on entendait des gémissements et des sanglots. Les secousses de la terre durèrent dix jours. Leur violence diminuait, mais elles conservaient assez de foi*ce pour briser les maisons ou les édifices que les premières secousses n'avaient fait qu'ébranler. La cou* pôle de Sainte-Sopbie croula à la suite du tremblement de terre. Justinien la fit reconstruire sur le âiodèle de celle d'Anthémius. L'empereur frappé de terreur se revêtit d'habits de deuil après ce grand désastre , dépouilla son front du diadème pendant quarante jours , distribua de nombreuses aumônes aux pauvres, et soulagea les infortunés. Il proscrivit de son palais les festins qui s'y célébraient à l'occasion des fêtes de Noél *.
Les disputes religieuses troublèrent les dernières années du règne de Justinien. L'empereur parut comme un des plus ardents champions dans la lice des discussions théologiques. Origène, l'immortel apologiste du christianisme, cet homme qui fut grand dès son enfance j selon l'expression de saint Jérôme, était mort depuis trois siècles lorsque l'époux de Théodora entreprit de combattre ses erreurs. Mais les doctrines de ce génie vivaient toujours , et continuaient à exalter et à diviser les esprits. Elles mê* laient aux croyances chrétiennes les principes du platonicisme. Origène avait paru croire à la préexistence
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des âmes, semblail; nier Yétewmté des^ p^ipe$, et TiSijfBit pas sainement pensé sur 1^ divinité dfx Saîpl- Esprit. Le panthéisme perçait dans quelquesrups de ses écrits. Il savait insinué que le soleil et la lyne étaient des êtres aniipés et pensapts. D'ailleurs ^ Origène n'avait proposé ses opinions qu'avec discrétion. Il ne les avait jamais sputepues avec opipiàtreté^ ni en esprit de rébellion contre l'Église. Qui nous dit qu'il ne les eût pas désavouées. ^. de son temps on lui en eût démontré la fausseté ? Ne s'éts^it-il pas plaint lui-même que les hérétiques avaient falsifié ses écrits 2
Justinien donc se prit à réfuter les erreurs des origénistes , comme il réfutait celles des nestoiiens et. des eutychéens. Il composa sur ces matières plusieui^ écrits qu'il faisait répandre dans son empire. Le concile général de. Constantinople, tenu en 553, conyoqué par l'empereur, condamna les .doctrines d'Origène et les trois fameux chapitres, du concile de Çhalqédoine qui divisèrent pendant un siècle l'Église d'Orient et l'Église d'Occ^dent^
Mais Justinien y ce chaleureux défens^ui* de l'orthodoxie, devint hérétique un ap avant sa mort. En 564, il était un des plus ardents sectateurs d'Ëuty* chès. L'esprit ergoteur des Grecs l'avait conduit aux plus déplorables aberrations* L'empereur lança un édit dans lequel il établissait sa nouvelle doctrine. C'était l'œuvre d'un vieillard tombé en enfawe : il voulut faire souscrire son édit par tous les évéques du monde. Il mourut, le 14 novembre 565^ âgé de
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quatre-vmgMroÎBaBSy au moment où il se préparait à perséiMiter lea prélats qui repousseraient ses élueu«» hratiDDa. U a^t régné trente^huît ans et quelques moisié fivafprîus^ historien contemporam , a dit que Justinian , après ctvoir rempli V empire de trouble et de désordre j alla recevoir son ja^meni datas les enfers. Le saint-^siége se BBOoIra moins sévère envers TempereuF. U pensa peut^reqaequatre^vingt^deux ans d orthodoxie pouvaient faire pardonner une année d'héréaîe. Vers la fin du vif siècle, le pape Agathon, dans une lettre y signée de cent vingt^ciuq évéques, louait la foî. de Jostinien , et disait que tous les peuples vénénnient sar mémcûre ^
En 537, alors que Bélisaire et les autres généraux de Justinîen conquéraient par cent victoires Tltalie et rAfinque, Fempereur se fît ériger une statue équestre à Constantinople, sur la place Jugustéon. Cette statue , de forme colossale , ^ait d'airain. Elle repiés^itait Justinien armé comme Achille. Le mo* narque tenait dans sa main gauche un globe surmonté d'une !croix; ilétoEidaît son bras droit, vers TOrient, comme pour défendre aux Perses de franchir leurs frontières* Yingt-^nq ans après, les Perses mena* çaientrempîre^ et Justinien, épouvanté , signait avec Ghosroès un tmilé par lequel il s'engageait à payer à criui-^i un .tribm; annuel de trente mille pièces d'or. Justinien adietait aussi. la paix des barbares! fiéli* sttre, vîenx et disgracié, n'était plus là pour sauver rbonneur de l'empire et punir set .ennemis.
i. Lebeau. Hist. du, £»s^mfir^^ livre UV. .
JustiDÎen aimait la guerre ; il la fit pendant trente ans au monde entier, mais il ne parut jamais dans une bataille. De ses conquêtes , il n*est resté que la gloire de Bélisaire. De ses nombreux monuments , nous ne voyons que Sainte-Sophie, saluée par le Bas- Empire conune une merveille, et qui n'est, après tout, sauf la coupole, qu'un monument à demi barbare. Mais quelque chose a immortalisé le nom de Justinien : sa législation. Ce prince, qui était un homme sans caractère , fut un savant profond , un grand législateur. Ses lois ont régi le monde, et forment encore la base de la législation européenne ^
Les réformes législatives de Justinien ont un double caractère; elles se proposaient un double but : V simplifier le droit devenu inextricable pat Faccumulation des textes qui se modifiaient et s'abrogeaient les uns les autres; 2^ mettre le droit en harmonie avec les transformations que les mœurs et les idées avaient subies sous la double influence du christianisme et du pouvoir impérial.
Depuis Alexandre Sévère, aucun grand jurisconsulte n'avait paru. La pratique des gens d'affaires avait pris la place de la science du droit. Les plébiscites de l'ancienne Rome , les sénatus-consultes , les édits des préteurs , les écrits des auteurs , les compilations impériales , des documents de toute espèce, accumulés, confondus, se contredisaient, s'étouffaient, formaient un véritable chaos législatif. Les lois que les idées chrétiennes avaient produites n'é-
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laient pas coordonnées. A>c6té de ses lois, Tëdifice de la législation païenne restait debout. Les institutions des Césars romains avaient été colligées par Hermogène et Grégorien. Plus tard, Théodose II publia son Code , collection qui coûta neuf années de travail, et qui contenait toutes les institutions des empereurs chrétiens. C'était une œuvre mal faite et pleine de lacunes; elle n'eut pas pour objet, d'ailleurs, de former un corps de lois complet. <c Nulle pensée de création ne s'y faisait remarquer, et ses auteurs n'y ont mis qu'un travail de recherches purement matériel , et souvent très-défectueux *. »
Le temps était venu où le vieux droit de Rome allait subir de nombreuses refontes , conséquence des révolutions qui agitèrent les iv', v* et vi* siècles. A la chute de l'empire d'Occident, les peuples nouveaux qui avaient pris sa place , trouvèrent dans les codes Hermogénien, Grégorien et Théodosien, des lois qu'ils approprièrent à leurs mœurs. Théodoric P' et Alaric II publièrent des règlements législatifs dont les principes subsistaient dans les codes préce» dents.
En montant sur le trône de Constantinople , Justinien conçut le projet d'une réorganisation législative complète. « Pour arrêter la longueur des procès, disait-il dans son édit de 528, et, pour faire disparaître cette multitude confuse de constitutions contenues dans les codes Grégorien, Hermogénien et
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Thëodosien, au publiés par THëodonc,^ par ses siie^ cesseurs ^ ou par nou»méme ^ notis vouloiis les réunir toutes dans un seul code qui sera décoré de notre nom glorieux. » Ce code fut lem^iné dans l'espace d'une année. En 528, l'empereur ordonna la confection du Digeste on Pandaûtes^ ocHEB^ation immense où furent résumés les écrits des anciens îurkcoiKultes. Justinien confia ce trayail à Trijbonien , le questeur, dont les malversations soulevèrent le peuple de Gon^ stantinople, en 532.
« Choisiriez, disait Justinien à Tribonien, corri'gez tout ce qu'ont écrit ceux à qui les jranpereurs avaient permis d'interpréter les lois. Retranchez ce qui paraîtra déplacé , superflu ou mauirais. Les cor«rections que vous ferez, mêmes contraires à l'ancten droit, auront force de loi. Ne laissez point d'antinomie, de contradiction entre deux lois. Point de répétitions. Évitez autant que possible d'insérer de nouveau les constitutions impériales qui se trouvent dans notre code. Mettez de cèté ce qui est tc»xibé en désuétude. Tout se réglera par les deux recueils, auxquels nous ajouterons peut-être des instituts pour faciliter l'étude de la science. »
Tribonien et seize collaborateurs que Justinien lui adjoignit^ compulsèrent, dans l'espacede troisanaées, les ouvrages de trente jurisconsultes fameiSK ^ analyse-^ rent deux mille traités, dont les exti^itafiirent répartis en cinquante livres, «t réduisirent trois miiliom de lignes ou de sentences de manière à n'en plus faire que centdn^uante mille. Cettegraude compilaiionfit^entir de plus en plus la nécessité d'un recueil -de-prinâpes ,
et Justinîen publia ses Institutes , éd 533. Les NoveileSf autre recueil préparé par l'empereur, et dans lequel il chatigea ou corrigea ce qu'il avait dqà fait , ne parurent qu'après sa mort.
Tel est le résumé fort incomplet, sans doute, des travaux qui ont placé Justinien au rang des plus célèbres législateurs.
Disons maintenant un mot de la nature des réformes opérées par cet empereur dans la législation.
Il mit à l'écart les subtilités du vieux droit romain et son caractère rigoureux. 11 créa plusieurs systèmes plus simples , plus naturels , plus équitables. Sa législation sur les esclaves fût douce et chrétienne. Tous les affrancbis euréttt là qualité de citoyens. La puissance paternelle perdit les dei^nîères traces du caractère iinpitoyable qu'elle avait du temps de l'ancienne Rome ; elle dévint raisonnable fet conforme à la nature.
Mais lé cbéf-d'œlivre de Juslinien fut l'ordre nouveau qu'il établit dans les successions, ordre que Rome piàlenne ti'aVait pas soupçonné , et que l'empereur de Constantiiiople ne formula que dans deux de seis dernières hoi^élles , elles abrogèrent radicalement l'ancien système successoral romain dont les restes avaient été maintfeûus dans les Pandectes. 11 couronna ainsi ses réfof mfes par la plus profonde de toutes. Jusqu'à lui, là loi romaine ne tenait point compte des liens du sang, mais seulement d'une parenté civique et artificielle : c'était la conséquence de l'organisation toute politique de la famille dans
RomeaDcienne. Les lois de Justinien sur les successions détruisirent rinfériorité où le paganisme avait placé la femme; la parenté par les femmes devint égale à la parenté masculine. Cette législation de Justinien est restée dans les lois modernes. L'économie s'en retrouve dans noire Code civil.
Un éminent jurisconsulte' se demande comment, dans un siècle où tant de choses déclinaient, Justinien put s'élever à cette hauteur. « La création de Justinien, dit-il, est vraiment originale; mais elle n'est pas la découverte fortuite de quelque esprit supérieur de son siècle; c'est une œuvre chrétienne préparée depuis deux cents ans par le travail incessant du christianisme, et éclose à une époque où le christianisme était tout^ » Nous ajouterons qu'il y a des œuvres qui ne peuvent pas partir d'un homme , mais d'une révolution sociale tout entière; on rédige en loi ce qui est dans l'àme , dans les mœurs et les croyances. Quelle loi régissait la succession romaine? C'était la loi violente et absolue du père de famille, dont la rigoureuse autorité s'étendait sur la femme et les enfants; il y avait là une puissance brutale et désordonnée, qui ne tenait compte ni des sentiments de la nature, ni de la piété domestique, ni des liens intimes et sacrés du foyer. Tout cela fut changé par la fondation même de la famille, et la famille ne naquit qu'avec le christianisme. L'œuvre législative de Justinien ne fut donc autre chose que la iamille mise en pleine possession de ses droits ; voilà
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Justinien descendit dans la tombe sans postérité, et laissa son trône à son neveu Justin IL Jean le Scolastique , patriarche de Constantinople , le couronna avec sa femme, Sophie, nièce de Théodora, le 20 novembre 565. Justin II, le sixième empereur qui recevait le diadème des mains d'un ëvéque, mourut fou en 578. Ignorant, adonné au vin, lâche, cruel, ses débauches abrégèrent sa vie. La seule bonne action de ses treize années de pouvoir fut l'adoption du général Tibère qui lui succéda au trône de Constantinople. Ce prince, vaillant, éclairé, vertueux, voulut ajouter, au nom odieux de Tibère, le nom aimé, vénéré et populaire de Constantin, et tint d'une main ferme le sceptre impérial pendant un règne trop court pour le bonheur des peuples. Il cessa de vivre en 582 . Son bon sens, sa sagesse rendirent la paix à l'Église, depuis longtemps déchirée par les sectaires.
Il légya fion sceptre à un homme non moins brave, non moins vertueux que lui^ le général Maurice.
Maurice descendait d'une illustre famille romaine. U s'était noblement conduit dans les armées impé* riales, qu'il commandait. Il avait abattu Forgueil des Perses, et vaincu, sous les murs de Constantine, les barbares de la Mauritanie, auxquels s'étaient joints les soldats d'Hormisdas, successeur de Cliosroès. En lui donnant l'empire, Tibère II lui donna aussi «1 mariage sa fille Constantina. Maurice avait alors quarante^trois ans.
U avait été un général habile et courageux. Il ne ftit qu'un empereur sans énergie et sans autorité. Une des causes de Taffaiblissement de l'empire avait été l'indiscipline des armées. L'insubordination, les exigences des soldats dataient de longtemps. Le génie et les exploits des Constantin le Grand, des Julien, des Théodose, des Narsès et des Bélisaire les avaient maint^ouB dans l'ordre et l'obéissance. Mais ils se mutinaient, se révoltaient depuis qu'ils ne sentaient plus à leur tête des chefs vigoureux et capables. Les légions montrèrent surtout leur esprit de licence sous le règne de Maurice. Cet empereur voulut les réprimer. U avait composé lui-même un traité sur l'art de la guerre, sur la nécessité d'une bonne et forte discipline dons l'armée , et il entreprit de détruire les vices qu'il avait reconnus. La solde des troupes était exarlnymle. Elle ruinait le trésor public. Maurice voulut la diminuer.
Cette mesure excita le mécontentement d^ soldais tjpi proférerait des paroles outrageantes contre
l'empereur et brisèrent les statues. Au lieu de persister dans la poui*suite du mal invétéré qu'il voulait guérir, au lieu de résister aux rebelles et de les punir, Maurice, saisi de crainte, eut la faiblesse de cédera ses propres terreurs. Les troupes, qui s'attendaient à des châtiments, à un régime sévère^ n'eurent plus devant elles qu'un chef lâchement occupé à leur complaire; elles reçurent leur solde d'autrefois ; l'empereur y ajouta même des immunités sous forme de récompense ! Cette pusillanimité accrut Tinsolence des prétoriens, perdit Maurice et, avec lui, toute sa famille. Les soldats ne respectèrent plus un prince qui n'avait pas su se respecter lui-même en inclinant son sceptre devant la pique des révoltés. Pierre, frère de l'empereur, commandait un corps d'armée en quartier d'hiver sur les bords du Danube. Maurice lui donna l'ordre de s'avancer vers la province et d'y surveiller les Avares, peuple féroce qui déjà avait exercé ses ravages dans l'empire^ Les troupes de Pierre refusèrent d'obéir ; elles le déclarèrent déchu de son titre de général, et choisirent pour le remplacer un obscur centurion appelé Phocas. Ce nouveau chef et son armée prononcèrent la déposition de Maurice et se mirent en marche vers Coiistantinople.
Un témoignage de confiance généreuse donné par Maurice au kan (roi) des Avares ou Abares, devint le prétexte d'une rébellion contre son autorité. 11 y avait des prisonniers romains dans l'armée des barbares, il y avait un bien plus grand nombre de prisonniers barbares dans l'armée impériale. Maurice
rendit la liberté à ces captife après avoir reçu du kan la promesse que les prisonniers romains seraient délivrés. Le chef des Âbares, infidèle à sa parole, de* manda dix mille pièces d*or pour rançon. Maurice indigné les refusa, et le kan osa faire mettre à mort ses prisonniers. I^s soldats de Phocas imaginèrent de faire peser sur Teropereur lui*méme la responsabilité de cette boucherie , et se révoltèrent contre lui au moment même où il se préparait à châtier les meurtriers de leurs compagnons d'armes. Ce fut le 22 septembre 602 que l'armée de Phocas entra à Constantinople, en poussant des cris contre Maurice, qu'elle déclarait indigne de régner plus long* temps. La population fit cause commune avec les soldats séditieux, et Maurice dut faire place à Phocas qui fut proclamé seul Auguste. L'empereur n'avait jamais entendu parler du centurion Phocas, devenu maître de l'Orient ! Il apprit que, plein d'audace dans les intrigues, il se montrait timide dans les dangers. Hélas ! s'écria le prince découragé, si c'est un lâche y ce sera sûrement un assassin !
Abandonné du peuple, de l'armée, du clergé, du sénat, de ses ministres, qui tremblants et soumis s'empressaient de reconnàttre leur nouveau mattre, Maurice quitte son palais. Il monte dans un navire avec sa femme, ses trois filles, ses six fils et va chercher un asile vers des bords amis. Un vent contraire ne permet pas aux fugitifs de passer l'Hellespont. Ils mouillent dans le port de Prennette, à six lieues de Constantinople, et trouvent un refuge dansTéglifte Saint-Autonome. Le fils aine de Maurice, Théodose,
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se dirige Yer& la. Perse , et \a iu^lorer les>seeoora de ChosFoès II, que Feoipereur a.vait de^iapKLde temps rétabli stur son trÔBe»
Le lendemain le palrtanehe, Cyriaque, fast ciNaler roDclion sainte sur le front de Phoeas et de sa femme, Lëonitia, aïKiienne vivandière ! Le 2Ô novembre le nouvel empereur se promène triodoiphalement dans Constantinople et jette au peuple^ aux soldats des poignées de pièces d-or et d'argent qu'il a volées dans les coffres de Maurice. Et le peuple et raraée chantent victoire et battent des mains !
Phoeas fait célébrer ce jour-là les jeux de Fhippodrome. Il y asaiste, vêtu de la pourpre^ le front ceint du diadème, et placé sur le trône d'or de Justiaien ! Une dispute éclate entre la fadwn blcws et la faction inerte. Le jugement de Phoeas parait être favodrable aux i^erts. Les ôleus se récrient et disexit à Phoeaa : J)/'ouàii€ donc pas que Maurice i^it toujours! Cette menace excite la cruauté du tyran. Le 27 novembre il ordonne à cinquante bandits. d'arracher la famille impériale de l'église qu'elle avait choisie et de la massacrer. Cet ordre est impitoyablement exécuté. Maurice voit ses cinq fils , doiKt l'ua esl eiHîore à la mamelle , tomber sous le §^ve des assassina. Il contemple la mort de ses en&nts etia sienne qui va venir avec un courage^ une sérénité religieuse , qui ne peuvent trouver d'^emple que dans la mère <k& Maccabées. A chacun des coups qui retenlît dan&son àme déchirée, dans cette agonie dont Diea seid peut scdoder les an^^isses^ Mauciee ne fait jenlendre qtia ces parotes de l'Écriture : Tu es Jusi», S»é^mé^j ei
tes jugements sont, remplis d équité l Puis Tenipereur déchu tend son cou £ui fer des meurtriers. Les troncs des cadavres sont jetés dans le Bosphore et les têtes exposées sqr les reinparts de Constantipople, Le peuple et les soldats prodiguent leurs outrages à ces hideux trophées de la victoire de Phocas !
Maurice était alors âgé de soixante-- trois ans* Il en avait régné vingt-sept.
Il restait encore à Phocas de nobles et saintes victimes à inunoler. Il avait épargné, on ne sait pourquoi, la femme, les filles et les frères de Maurice. Constantina, fille, épouse et mère d'empei^ur, essaya de soulever une partie des troupes contre le bourreau de sa famille. Phocas découvre la conspiration et fait décapiter Timpératrice, ses filles et les frères de l'empereur ! Théodose , arrêté sur le chemin de la Perse , est conduit à Phocas qui le fait étrangler ! Il condamne ensuite au dernier supplice une foule d'innocents soupçonnés de garder un pieux souvenir à la famille impériale ^ !
II ne se rencontra qu'un seul homme, un vieillard qui osât protester contre tant de crimes. Ce fut Héraclius, alors gouverneur de l'Afrique. Il opposa, pendant huit ans, une résistance de chaque jour aux menaces du centurion qui déshonorait le trône de Constantin. Héraclius disposait, à Cartbage, d'une armée qui lui était dévouée. Phocas n'eut pas le courage d'aller Tattaquer. Accablé d'ans et d'infirmités,
l.Xhe9ph.Uw6yiII»çhap. x, Nicefà. Uy.XYII](i cha^ iKmv^ Evagrius, livre Yj chap^ x^ut.
H^raclius ne put venir en personne à Constantinople pour châtier le misérable assassin de la famille impériale. Il équipa une flotte et en confia le commandement à son fils y appelé aussi Héraclius. Il plaça à la léte de son armée de terre , son neveu Nicétas. Celui-ci prit le chemin de l'Egypte et de l'Asie , et se dirigea vers les rives du Bosphore. Héraclius fit voile vers Constantinople. Il était convenu que celui des deux cousins qui , le premier, renverserait Phocas , serait nommé empereur. Favorisée par les vents , la flotte d'Héraclius mouilla , dans les eaux de l'Hellespont, le 4 octobre 610. A cette date, Nicétas était à peine arrivé à Alexandrie.
A la vue des vaisseaux libérateurs , la population de Constantinople, depuis longtemps foulée par le tyran, se déclare contre lui et le dépose. L'armée, en garnison dans la ville impériale, se réunit aux habitants et fait entendre des clameurs contre l'usurpateur, qu'elle avait , quelques années auparavant , porté en triomphe au palais des Césars. Phocas s'était caché dans les souterrains de cette demeure. Ses soldats le découvrent, lui arrachent sa robe de pourpre, jettent sur ses épaules un manteau en étoffe noire, en lambeaux, lient les mains du tyran derrière le dos, et le traînent pieds nus et tête nue à Héraclius, qui lui fait trancher la tête. Monté sur le trône par la trahison et le crime, Phocas en descendit avec la honte et la mort qu'il n'avait que trop méritée. II ne savait ni lire ni écrire. C'était un monstre à figure humaine. Plongé dans tous les vices , il ne considéra le pouvoir suprême que comme un moyen de s'en-
ricliir, et de donner canîère à ses débauches, à sa cruauté.
Le libérateur de Constanlînople et de TOrient, Héraclius , fut proclamé empereur le 5 octobre 610. Lorsque Nicélas arriva à Constantinople , la révolution était consommée. Il se soumit sans murmure à la fortune de son cousin. L'empereur lui fît élever une statue équestre à Constantinople , lui donna sa fille en mariage , et lui accorda un rang distingué dans ses armées.
Prince instruit , religieux , équitable , loyal et courageux y Héraclius releva pour un moment la dignité de l'empire.
Les dilapidations de Phocas avaient épuisé les revenus de l'État. Pendant ses huit années de tyrannie et de lâcheté, les Perses s'étaient rendus maîtres de la Palestine , de la Syrie, de la Mésopotamie et de l'Arménie. Le clergé de Constantinople vendit les vases sacrés pour faire face aux dépenses de la guerre d'Héraclius contre les Perses. Cette guerre fut glorieuse et profitable à l'empire. Héraclius, à la tète d'une armée nombreuse , chassa les Perses des contrées qu'ils avaient envahies, pénétra jusqu'au cœur de la Médie, saccagea les villes de ChosroèsII, vainquit ses troupes sur tous les points , lui fit cinquante mille prisonniers, lui enleva ses trésors, les apporta à Constantinople, où le peuple, l'armée et le sénat lui décernèrent, coitime à Bélisaire, les honneurs du triomphe. Monté sur un char attelé de quatre éléphants, le monarque fait porter devant lui le bois de la vraie croix qu'il avait obtenue des Perses. Ceux-ci l'avaient
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enlevée à Jérusalem, en 6t5. Héraclius partit ensuite pour la ville sainte (629), emportant avec lui le bois sacré. Arrivé dans le jardin des Oliviers, Veœpereur chargea la sainte croix sur ses épaules , et, suivi du clergé, de la population , il marcha pieusement dans la i^oie douloureuse j et déposa sur le Calvaire celte croix arrosée du sang du Sauveur six cents ans auparavant. Pompe auguste, spectacle magnifique que rÉglîse a voulu consacrer par la fête de V Exaltation de la Croix ^ qu'elle célèbre le 14 septembre.
En 626, pendant qu'Héraclius battait les Perses sur les bords du Tigre et de TEuphrate , les Abares , profitant de son absence , vinrent mettre le siège devant Constantinople. La population de la cité impériale et les troupeis que Tempereur y avait laissées en garnison, parvinrent, non sans combats, à obliger les barbares à la fuite. L'héroïsme d'Héraclius semblait avoir pénétré dans tous les cœurs.
Mais prêtons un instant l'oreille aux cris de guerre qui se font entendre, dans les dernières années du règne d'Héraclius, du côté d'Antioche, de Damas, d'Alexandrie et de la Palestine. Une invasion bien autrement formidable que celle des Abares s'est répandue sur ces antiques rivages. Elle se montre avec un caractère et des conditions de durée et de succès inconnus jusqu'ici. Elle a pour drapeau le grand nom d'Allah (Dieu); pour mot d'ordre, la prière; pour mot de ralliement, la conquête du monde!
Mahomet a paru! La Mekke, sa patrie, l'a vu pauvre, orphelin , n'ayant reçu pour tout héritage de ses parents que cinq chameaux et une esclave éthio-
pieime. 11 a été pMleur de troupeaux dans les champs de Médkrie. Puis, son oode^ Almtaleb^ Ta emmené avec lui lorsqu'il conduisait ses caravanes marchandes aux foires de Bassora et de Damas. Maintenant , la capkide de l'Araire revoit Mahomet puissant et fort , éloquent et guerrier, ap6tre et conquérant. 11 dit à ses concitoyens que Dieu a créé tous les hommes , qu'il les a distribués en nations, et qu'il l'a placé dans la meilleure des nations, la nation arabe! que le Créateur a distribué chaque nation en tribus , et qu'il râ place daiK la meilleure des tribus, la tribu des Coreïsites! qu'il a divisé les tribus en familles, et qu'il Ta fait naitre dans la meilleure des familles , la Ëimille d' Abda«Allah , fils de Motal^ ! Il dit qu'il est le meilleur des hommes , qu'il frappera le premier à la porte du paradis , ^ que son tombeau sera le premier ouvert au jour du jugement. Il publie qu'Abraham l'a demandé à Dieu , que Jésus l'a annoncé au monde , et que la noble Amena , sa mère , a vu une grande lumière briller de l'orient à l'occident le jour qu'elle l'a mis au mcmde!
Il raconte son voyage nocturne à travers les espaces, sur sa jument ailée, Elborak (l'Étincelante) ; il l'a attachée, à Jérusalem , à l'endroit même où les prophètes avaient coutume d'attacher leurs coursiers. Dans le temple de Salomon, il s'est entretenu avec Abraham , Moïse, Jésus, et a fait sa prière avec eux. Il est monté au ciel par une échelle lumineuse ; il a passé entre les étoiles , ces glol)es immenses , suspendus aux cieux avec des chaînes d'or ; il a traversé les sept cieux de diamants, d'émeraude, de saphirs, de
topazes , d'airain , d'or et d'hyacinthes ; il a vu des légions d'anges , des troupes de patriarches et de prophètes lui rendant hommage comme à l'apôtre de Dieu! L'Éternel l'a touché de sa main puissante, et a imprimé sur son front le sceau des prophètes! Il a lu y en caractères éblouissants, ces mots gravés sur le trône de la divine majesté : // n^y a pas (Vautre dieu que Dieu , et Mahomet est son prophète !
Il dit qu'il a été envoyé pour rétablir le culte antique, et pour lui rendre sa pureté; qu'Abraham et Ismaêl, pères des Arabes, n'étaient ni juifs, ni chrétiens, mais lirais crojants; qu'ils n'adoraient qu'un seul Dieu; qu'ils ne commirent jamais l'impiété sacrilège de lui associer d'autres divinités. Il déclare une guerre d'extermination à l'idolâtrie. « Le glaive est la clef du ciel, s'écrie Mahomet; une nuit passée sous les armes compte plus que deux mois de prières ! Celui qui succombe dans une bataille est absous! les cieux lui sont ouverts! ses blessures sont éclatantes comme le vermillon , et parfumées comme l'ambre ! » Il grave en caractères de feu les principes de la fatalité dans l'âme des Arabes. Qui peut donc arrêter la mort ? ses pas sont plus rapides que les pas des ga— 7.elles! La mort! mais ce n'est qu'un pont jeté entre le temps et l'éternité! L'éternité! elle sera douce, heureuse ! Des fleuves de lait , de miel et de] vins exquis roulent leurs flots parfumés dans le paradis, que le prophète promet aux pauvres et sauvages enfants des brûlants déserts d'Arabie. Il i^vit, exalte leur imagination en peignant avec les plus vives couleurs les jouissances sensuelles réservées aux vrais croyants.
Des eaux jaillissantes , des arbres , des fruits délicieux, des lits d'or ornés de pierreries, des épouses toujours jeunes et toujours belles, seront la récompense de ceux qui n'adoreront qu'un seul Dieu, et qui ne reconnaîtront qu'un seul prophète, Mahomet!
La parole entraînante et poétique de cet homme extraordinaire, sa noble et belle figure, son port de roi, l'irréastible séduction de son sourire et de son regard puissant , sa vaste intelligence , sa justice envers ses semblables , son intrépidité dans les combats, subjuguent, enchantent les imaginations dans ces déserts où la tente arabe a été de tout temps la demeure chérie de la poésie et des passions guerrières. Dans un festin où Mahomet réunit ses plus ardents et ses plus fanatiques admirateurs, le jeune et bouillant Ali se lève, étend sa main menaçante, et dit: Je jure d^ abattre la tête et de plonger mon cimeterre dans le ventre de tout homme qui doutera de la mis^ sion de Mahomet !
Le serment d'Ali exprimait toute la pensée du prophète de la Mekke : P islamisme ou la mort! A coup d'épée, et aussi par l'ascendant de son génie, Mahomet convertit à sa religion , dans l'espace de dix ans, les peuples répandus entre l'Euphrate et Mokka, entre la mer Rouge et le golfe Persique. Il meurt empoisonné y en 632, en reposant sa tète sur le sein de la belle et douce Aischa (la bien vivante), fille d'Abou- Bek, la plus aimée de ses dix-sept femmes, w Dieu , dit-il en expirant, pardonne-moi mes péchés ! je vais rejoindre mes amis qui sont au ciel! »
Les dernières paroles de Mahomet, comme toutes
eelles qu'il pranoaça pour s'accréditer auprès des Arabes, avaient pour but de tromper Tioiagioatioa des hommes. Ce Coran qu'il feignit de recevoir du ciel, il le composa dans la retraite, empruntant à nos livres saints le dogme de l'unité de Dieu. Il multipliait les merveilles pour faire paraître sa mission plus divine, et sa parole religieuse ne fut qu'une longue imposture. L'Évangile a conquis le inonde en glorifiant la souffrance et en promettant les félicites invisibles; Mahomet a soumis la moitié de l'univers en flattant le coté grossier de l'homme , en promettant les félicités brutales. Les chrétiens ont vaincu en se faisant égorger, les mahométans en égorgeant.
£n 634, à la tète de cent mille soldats de l'Yémen et des Sarrasins d'Afrique, convertis à l'islamisme, Abou-Bek , premier calife (successeur) de Mahomet , avait conquis l'Irak (Mésopotamie) et la Syrie. En mourant, il désigne Omar pour le remplacer, et lui donne le titre de roi.
(c La gloire me suffit, dit Omar; qu'ai-je besoin d'une oouronne ?
— ^La couronne a besoin de toi, répond Abou- Bek. »
Oraarobéit , et se fait appeler jilmoumenin (prinœ des fidèles). Le troisième commandeur des croyants s'empare des principales villes de la Syrie , du Mttoral de l'Egypte^ bat les armées d'Héraclius, et, le 1 5 mai 637^ il entre en icainqu^ir dans Jérusalem, monté sur on chameau , qui portait un sac de fro-' ment, un sac de dattes, un ,plat de J;>ois et unelmiiteille de cuir ren^Iie d'emi. Une mosquée s'élève sur
rancien parvis du temple de Salomon. L'emblème religieux du pâtre de Médine se dresse insolemment en face du Calvaire de Jésus-Christ. Il y restera jusqu'à ce que Fépée de Godefrc» vienne le briser. Mais cet emblème reparaîtra en dominateur quatre-vingt-dix ans après ; et le pèlerin chrétien du xix* siècle le retrouvera encore sur les mont^^es de Sion.
Les premières conquêtes de Tislamisœe dans Tempire d'Orient, constituent une des plus profondes révoUiiions qui se soient accomplies dans le monde. Les contre-coups de cette révolution font d^à chanceler le trône de Constantinople , depuis longtemps éhrsuailé. Dé$oi*mais, la lutte est engagée entre les soldats de Mahomet et ceux des empereurs des rives du Bosphore. Elle ne finira que le jour où le croissant remplacera la croix plantée par Justînîen swr la coupole de Sainte-Sophie.
CHAPITRE XV
Mort d'Héraclius. — Provinces enlevées par les musulmans à l'empire d'Orient. — Constantin III et Héracléonas, empereurs. *— Mort de Constantin IIL — Exil de Timpératrice Martine et de son fils Héracléonas.— Constant II. — Les monothélites. — Type de Constant II» condamné par le saint- siège. — L'empereur persécute le pape Martin.
— Constant II fait assassiner son frère. ^— Remords de Tempereur. •—Il quitte Constantinople. — Va à Rome< — £n pille les églises. — Meurt assassiné à Syracuse. — Constantin Pogonat. — Révolte de l'armée. — Elle demande trois empereurs à la fois. — Punition des coupables. — Premier siège de Constantinople par les mahométans.
— Invention du feu grégeois. — Mort de Constantin Pogonat. — Justinien II. — Ses crimes. — Son exil, — Le patrice Léonce , empereur, est déposé par Absimare. — ' Justinien lui fait couper la tête.
— Bardane. — Anastase II. — Théodore III, empereur malgré lui. — Léon III lui succède. — Deuxième siège de Constantinople par les musulmans. — Ils sont repoussés. — Léon III défend d'honorer les images. — Les iconoclastes. — Persécution cruelle. — Bibliothèque de Constantinople ; incendie. — Démêlés entre le pape et Tempe— reur de Constantinople (de 641 à 741).
Les époques que nous racontons ne sont pas fertiles en grandes choses; le génie, la patriotisme, les hautes vertus ne sont point là pour ranimer et soutenir le récit . On voudrait se détourner du spectacle monotone de ces crimes, de ces violences parties d'en bas et d'en haut , de ces perpétuelles ignominies; mais l'histoire ne choisit pas: elle raconte; elle embrasse tout. Elle dit le bien pour le signaler à l'admiration du monde entier; elle dit le mal pour le flétrir , en tirer d'utiles leçons. Quand sur ce triste fond
de misères , de forfaits et de lâchetés se détache uiie noble figure, le regard la saisit avec amour comme pour se consoler du tableau. C'est ainsi que la fi<nire à Héraclius nous est apparue comme une sorte de bonne fortune historique au milieu de cet immense abaissement de l'empire; son courage, son dévouement , sa noble piété nous frappaient et nous charmaient, et pour nous tout spectacle s eflaçait devant ce sublime spectacle du vainqueur des Perses portant triomphalement sur ses épaules le bois de la \raie croix et montant ainsi la i^oîe douloureuse comme jadis on montaitauCapiloIe. Héraclius mourut le 1 1 février 641 , après trente ans de règne. Rien ne devait rester de ses victoires; la Providence avait condamné l'empire ; mais les coups portés par les Arabes à ce colosse affaissé , devaient êlre des coups sérieux et définitifs : aux Arabes appartenaient désormais la Mésopotamie, la Syrie, la Palestine. Aucune force n'était plus capable d'arrêter les démembrements des États dont Constantinople était la capitale. Il était dans la destinée des grands hommes de ces suprêmes époques romaines de ne rien laisser après eux. Héraclius, parson testament avait partagé le pouvoir entre deux fils qui appartenaient à deux lits différents; ces deux fils étaient Constantin 111 et Héracléonas; ni l'un ni l'autre ne régnèrent: Constantin III fut empoisonné par une mère rivale, Héracléonas fut déposé et proscrit comme sa mère. Du milieu de ces crimes et de ces proscriptions sortit le pouvoir d'un enfant, Constant II, fils de Constantin m, proclamé empereur à l'âge de onze ans.
Tant que Constant II fat mineur, le sënat gouverna à sa place. Lorsque le jeune empereur pat gouverner lui-ooeme , il se jeta comme un fou dans les disputes religieuses au lieu de défendre un empire menacé de toutes parts. Dans ce relâchement des cœurs et cette décadence des esprits , il y avait toujours place pour une secte nouvelle ; les monothélites eurent leur tour ; on appelait ainsi les sectaires qui^ sans nier les deux natures en Jésus-Christ , niaient toute volonté de la part de la nature humaine unie à la nature divine dans la personne du Sauveur du monde. Le côté humain du tils de Marie n'existait plus; rien n'était plus contraire an dogme catholique du Dieu homme , dogme attesté avec la dernière évidence par toutes DOS écritures et par les témoignages de tous les Pères. En ce temps-là les subtilités théologiques atteignaient de leur contagion d'aussi fermes esprits qu'Héradius lui-même ; il avait partagé Terreur des monothélkes, qu'il exposa dans son écrit condamné par le pape Jean IV dans un concile ; mais le pieux empereur s'était soumis du moment que le saint-siége avait parié. 11 était tout simple que les nouveaux hérétiques exploitassent le nom d'Héraclius sans tenir compte de sa soumission. On vit un jour affiché aux portes des églises de Constantinople Vecthèse ou l'écrit d'Héradius déjà condamné; les catholiques s'en plaignirent à Constant II et au patriarche Pau! qui firent disparaître les affiches. Constant II n'était pas homme à s'en tenir là ; d'atîteurs le patriarche Paul le poussait habilement dans la voie ccmlraire à la foi romaine. Le jeune empereur se pré-
senta cofiiifiie un ooBcîlîaleur entre ks orthodoxes et les monotbélites dams un ëdit connu sous le nom de Tfpe^ édît qui maînienait rhërësîe tout entière. Boioe Goiidamna le Type au concile de Latraii en 649. Ce ne fut pkis la manie tbéologique, ce fut Torgueil blesse qui inspira Constant II après la sentence du concile de Latran. Il accusa le pape Martin d'avoir favorisé l'entrée des Sarrasins en Sicile 9 et doiuaa ordre à T exarque de Ra venue de s'emparer du pontife et de Tamener à Constanti*uople. Ces ordres impies furent exécutés. Martin , arraché du Vatican , fut traîné jusqu'à Constantinopie , enfermé dans une prison pendant trois mois et puis jeté dans l'exil où il mourut de misère (655).
Constant II avait un frère appelé Théodose. C'était un prince de grande espérance. L'empereur le contraignit d'embrasser la vie monastique. Le lâche et soupçonneux Constant redoutait encore Théodose alors même que ce jeune prince avait re» noucé dans son cloitre aux intérêts de la terre. Coustant le fit assassiner en 659. Il avait reçu^ un mois auparavant, ki communion des mains de son frère. Le ver rongeur du remords qui fouille toujours dans l'âme du coupable , et qui ne meurt jamais , troublait les nuits de Constant II. Le spectre de Théodose lui apparaissait dans ses songes. 11 tenait , d'une main, une torche enflammée , de l'autre ^ un calioe plein de sang ; le fantôme le présentait aux lèvres de Constant 11 ^ et lui disait : Bouy Cain^X
Théophane. An, XX, p. 3S
L'horreur de ce crime avait soulevé Findignation publique à Conslanlinople contre Constant IL On le menaçait de mort. Il eut hâte de s'éloigner de la cité impériale. Il dit qu'il voulait transférer le siège de son gouvernement à Rome , fit préparer secrètement un navire et s'y embarqua. 11 chargea un de ses officiers de lui amener sa femme et ses trois fils, Constantin , Tibère et Héraclius. Le peuple prévenu à temps ne les laissa pas sortir du palais impérial. L'empereur partit seul. Debout sur le pont du navire qui le conduisait vers le Tibre , il tourna la tête vers Gonstantinople et cracha sur la ville , comme pour lui témoigner son mépris. Il arriva à Rome au mois de juillet 663. Le pape Vilalien et son clergé raccuèillirent en grande pompe. L'empereur resta douze jours dans la ville éternelle, et en pilla les églises. Les ornements des sanctuaires et les vases sacrés échappés à la rapacité des Goths et des Vandales, devinrent la proie du petit^fils d'Héraclius. Gon— stant II se retira à Syracuse, où il vécut dans le libertinage. Un de ses officiers l'assomma dans son bain , en 668. 11 avait alors trente-huit ans. Il n'emporta dans son sépulcre que l'exécration de ses sujets *.
Constantin Pogonat (le Barbu) ou Constantin IV succéda à Constant II au trône de Constantinople. Le nouvel empereur donna le titre d'Auguste à ses frères, Tibère et Héraclius; mais il ne leur accorda aucune participation dans les affaires du gouvernement. Les soldats, qui disposaient plus que jamais du
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pouvoir, voulurent trois empereurs à la fois. Campés à Cfarysopolis (Scutari), sur la côte asiatique du Bosphore, en face de Constantinople , ils déclarèrent Augustes, avec les mêmes attributions que Pogonat^ Tibère et Héraclius. Nom adorons les trois personnes de la sainte Trinité^ disent-ils, nous voulons être gouverne's sur la terre comme on F est dans le ciel. Il nous faut trois empereurs à la fois ! Les prétoriens étaient , à leur insu , dans la logique ; du moment qu'il était accepté que le pouvoir parlait de leurs rangs y pourquoi voudrait-on qu'ils eussent gardé ridée et le sentiment de l'ordre dans leur façon de comprendre l'autorité dans le monde? Us avaient le droit de faire un empereur ; pourquoi n'en auraientils pas fait trois? pourquoi pas cinq? pourquoi pas dix? Pourquoi s'arrêter en si beau chemin et ne pas forger autant de couronnes qu'il y avait d'ambitions à rassasier ?
Cependant la mutinerie des troupes prenait un caractère grave. Constantin IV s'en alarmait. Théodore, son ministre, coupa court à la sédition. Il se présenta au milieu des soldats, et leur dit que l'empereur était disposé à combler leur vœu; il ajouta qu'il était nécessaire, auparavant, de s'entendre avec le sénat qui était assemblé pour s'occuper de cette grande a(Taire. Le ministre proposa aux principaux officiers de l'armée de se rendre avec lui dans le palais des sénateurs. La proposition est acceptée. I^s officiers passent le détroit. Arrivés sur la rive d'Europe , Théodore les fait pendre à des potences placées de manière que les soldats de Qirysopolis
puissent voir kurs chefe. Cette prompte ex^Giitkm les frappa de terreur ; ils prirent la fuite. L'empereur , soupçonnant ses frères de eoniplické dans celte conjuration burlesque, ordonna qu'on leur coupât le nez.
Ce fut sous le règne de Constantin Pogonat que les musulmans vinrent , pour la premièrefois , mettre le siège devant Constantinople. La flotte ennemie enveloppait la cité depuis le cbàteau des Sept-Tours, situé sur la Propontide , jusqu'à l'embouclittre du Bosphore. Elle était commandée par le vaillant Kalé et Yésid, fils du calife Moavia. Un vieillard vénéré de tout l'équipage se montrait sur un des vaisseaux sarrasins. C'était Youb, l'anH de Mahomet, celui-là même qui lui avait donné asile et protection dans sa maison de Médine lorsque le prophète arabe fut chassé de la Mekke. Youb racontait à ses compagnons que Mahomet lui avait souvent dit que la conquête de Constantinople était promise aux vrais croyants. Il échauflait leur courage et faisait passer dans leur âme le fanatisme qui brûlait la sienne. Youb mourut pendant le siège , et fut pieusement enterré dans un lieu où s'élève aujourd'hui un faubourg de Constantinople qui porte son nom.
Le feu grégeois, qui venait d'être inventé par un Syrien nommé Calliuique , détruisit en grande partie les navires musulmans et leurs machines de guerre. Ils se retirèrent dans le port de Cyzique, sur la rive gauche de l'Hellespont. Mais ils renouvelèrent, chaque été, pendant sept ans, leurs belliqueuses tentatives contre Constantinople. Toujours le feu grégeois por-
tait le ravage sur leurs navires ^ et les obligeait à la fuite. On a longuement parlé de ce feu grégeois qui joua un si grand rôle dans les armées jusqu'à Tinvention de la poudre à canon. Ce feu, qui brûlait dans Teau^ était plus meurtrier que les fusées à la Congrève. Il est de la nature du feu ordinaire de s'élever. Le feu grégeois, au contraire, se traînait en bas^ et suivait toutes les directions qu'on voulait lui donner. On remplissait certains tubes des matières inflammables qui le composaient et on les lançait sur les vaisseaux ennemis. Le secret du feu grégeois avait été perdu. On le retrouva en France sous Louis XVI. Ce bon et malheureux roi défendit à ses ministres d'en faire usage et voulut qu'on ensevelit dans une nuit éternelle cette funeste découverte.
Constantin Pogonat fut un prince sage et courageux. 11 lutta avantageusement contre les Sarrasins. Par le concile général qu'il convoqua à Constantinople en 680, il rendit la paix à l'Église. 11 mourut en 685 , après un règne de sept ans , marqué par des actes qui ont honoré son nom.
Pogonat laissa sa couronne à son fils, Justinien II, âgé de seize ans. Une guerre désastreuse entreprise par Justinien II contre les Bulgares et les Sarrasins, eut pour résultat la perte de l'Afrique. L'empereur avait dans ses troupes un corps auxiliaire d'Esclavons qui le trahirent. Arrivé à Constantinople, après sa défaite, l'empereur fit jeter à la mer les femmes, les enfants et les vieillards esclavons qui se trouvaient dans cette ville. Justinien II devint bientôt l'objet de l'exécration publique. Il avait formé le
projet de massacrer en masse, pendant une nuit, les habitants de la cité impériale. Informé de cet horrible dessein, le patrice Léonce s'empare de l'empereur, lui fait couper le nez et l'exile à Chersonèse. Léonce est proclamé empereur, et déposé deux mois après par l'armée, qui nomme à sa place un soldatnommé Âbsimare. Celui-ci fait mutiler Léonce, et le jetle dans un cloître. Jusiinien II s'échappe de son exil et vient secrètement à Constantinople à la tête d'une bande de Bulgares. Il s'empare de Léonce, d' Absimare, leur coupe la tête, et fait pendre aux créneaux des remparts de Constantinople, à là porte du palais impérial une foule de victimes, et fait passer au fil de l'épée les habitants de Chersonèse. Trois mille soldats proclament empereur le général Bardane. Attaqué par Bardane sur les bords de la mer Noire, Justinien II est vaincu et décapité (711).
Bardane prend le nom de Filéppique. Il est monothélite, et veut qu'on considère comme nul et non avenu le concile de 680, qui a condamné cette hérésie. Le peuple se révolte contre Filéppique, qui est conduit enchaîné à l'hippodrome où on lui crève les yeux avec une aiguille rougie au feu (3 juia 713).
Artémius, premier secrétaire d'État et grand trésorier, est nommé empereur, et prend le nom d'Anastase II. Il envoie une armée contre les Sarrasins qui ravageaient la Phénicie, en confie le commandement au diacre Jean, qui est en même temps général des troupes; l'armée refuse d'obéir, égorge le diacre, et prononce la dédiéauce d'Anastase II.
Les soldats cherchent partout un homme pour en
&ire un empereur, et ne le trouvent pas. Ils rencontrent^ enfin, sur les côtes de la Mysie, un receveur des impôts publics, appelé Tbéodose, et lui oiTrent le sceptre. Celui-ci prend cette oflfre pour une plaisanterie et passe outre. Les soldats insistent, Théodose va se cacher dans les montagnes voisines. Les soldats le découvrent et Tentrainent de force à Constantinople en criant : Théodose III Auguste ! Longues années à Théodose III ï Le patient est conduit dans Téglise de Sainte-Sophie où il subit la couronne des mains du patriarche aux applaudissements de la multitude. On fait prendre à Ânastase II Thabit monastique et on le relègue à Salonique (71 6).
Léon , fils d'un pauvre paysan de Flsaurie, était parvenu, de grade en grade, à celui de maître de la milice. Il commandait Tarmée d'Orient en 716. Les Sarrasins assiégèrent la ville d'Amorium, en Galatie. Léon va les combattre. En le voyant venir les musulmans, qui n'étaient pas en mesure de se défendre, le saluent du titre d'empereur I L'armée de Léon, qui ne songeait pas à élever son général au rang suprême, proclame Léon Auguste ! Llsaurien arrive à Constantinople avec ses troupes. Le peuple Faccueille par ses acclamations. Théodose III est déposé, et va mourir en solitaire à Éphèse, non sans maudire les soldats. Ils l'avaient violemment arraché à ses paisibles fonctions de receveur, et n'avaient placé sur sa tête la couronne des Césars que pour la lui ravir un an après.
Ce dégradant spectacle du Bas-Empire au vm* siècle n'échappait pas aux musulmans. Déjà ils cou-
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vraient les Grecs de leur mépris, et croyaient que rheure de la chute de cet empire , chute annoncée par Mahomet a ïoub » allait sonner. Au mois d'août 717, une flotte sarrasine de dix-huit cents Toiles mouille dans les eaux de la Propontide. Elle est commandée par le calife Solirnsm (Salomon). Léon risaurien, ou Léon lil, veut entrer en négociation avec le chef des croyants. Soliman lai répond qu'on ne transige pas avec les vaincus , qu'il a déâgné par avance la garnison qui doit occuper Constantinople , et qu il ne reste à l'empereur qua se soumetire à son autorité. Cette insolence allume la colère de Léon III qui jure de détruire la flotte mahométane ou de s'ensevelir sous les ruines de son empire, £siit passer sa vaillance dans le coeur des soldats et des habitants de Gonstantinople. Le peuple et l'armée volent aux armes , et oiiyent l'empereur sur les remparts du haut desquels ils fijnt pleuvoir une grêle de pierres sur les assiégeants. Léon III équipe une flottille , monte un de ses navires, fond sur les vaisseaux ennemis , les couvre de brûlots renfermant le feu grégeois, et Tescadre musulmane n'offre bientôt plus qu'un vaste embrasement. L'armée de Soliman périt presque tout entière. Ce grand désasti e lui causa un tel diagrin qu'il en mourut. Gonstantinople célébra avec des trai^orts de joie sa délivrance et la gloire de Léon III. L'Église grecque fête encore aujourd'hui l'anniversaire de cette mémorable journée.
Par s^ exploits 9 Léon Tlsaurien sauva, à cette époque, Coniâantinople et ce qui restak de l'empire.
Six ans après il allait mêler son nom à d'horribles malheurs. Oubliant que Jésus-Christ n'a établi dans son Église que des apôtres et des prophètes, des pas^ teurs et des docteurs et non pas des rois pour la gouverner S Léon III prétendit être le chef de la reli^ gion comme il était le chef de son empire. Il fut I9 premier et l'implacable ennemi du culte des ûna* ges, et voulut l'anéantir. On raconte qu'étant en^ core enfant , et vivant dans la cabane de son père , dans les montagnes de l'Isauriei il entendit des juifs maudire et flétrir les images des chrétiens. L'enfant les écoutait avec une grande attention et paraissait partager leur indignation. Un de ces israélites lui dit, en plaisantant : a JV^est-ce pas^ mon ami, que tu détruirais toutes ces figures impies^ si tu étais empe^ reur ? — Je jure , répondit le jeune Léon qui portait alors le nom de Conon, je jure que je n'en laisserais pas subsister une seule 1 » Il se souvint de ce ser« ment une fois placé sur le trône : il déclara , dans son édit de 726, que pour reconnaître les bienfaits dont Dieu l'avait comblé depuis son avènement à l'empire, il voulait détruire t idolâtrie introduite dans l'Église ; que les images de Jésus-Christ^ de la Vierge^ des saints étaient des idoles auxquelles on rendait des honneurs dont Dieu était jaloux , et ordon* sait de les enlever ou de les mettre en pièces, si 00 s'of^osait à sa volonté.
Cet édit fut présenté à la signature de Germain, patriarche de Constantinople, qui refusa de le si-
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gner. Il dit à Fempereur qu'il calomniait les chrétiens en les accusant d^ adorer les images ; quMls les honoraient seulement ; qu'ils les considéraient, en quelque sorte, comme des portratis de famille ; que les images des saints ne servaient qu'à exciter les chrétiens à la vertu en leur rappelant des actions saintes comme le seraient les discours des gens de bien ; qu'en se prosternant devant Timage de Jésus- Christ, on n'adorait pasdescouleursappliquées sur du bois, mais bien le Dieu invisible qui est dans le sein du Père qui est au ciel ; que la peinture était une histoire abrégée delà religion pour les chrétiens et non point une idolâtrie; qu'il ne fallait pas con-* fondre un culte absolu avec un culte relatif; que chez les païens, une idole détruite était un dieu de moins, s'ils n'en faisaient pas une autre semblable, mais qu'une abomination pareille était inconnue aux enfants de l'Évangile ^
Léon III, homme ignorant et grossier, ne comprenant rien ou feignant de ne rien comprendre aux observations si simples et si saisissables du prélat , lui enjoignit de nouveau d'adopter son édit, et le menaça de la mort et de l'exil s'il continuait à opposer des obstacles à ses ordres. Souvenez-ifous^ lui dit le patriarche, que i^ous avez pris Dieu à témoin de ne rien changer à la tradition de F Eglise l L'empereur lui donna un soufflet et le fit déposer par le sénat. Germain se dépouillant alors du pallium^ dit au tyran : Ma personne est soumise aux ordres absolus du
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prince, mais ma foi ne cède qu*à un concile ! L'intrépide athlète de Jésus-Christ était alors âgé de quatre-vingts ans. L'empereur Texila, et plaça sur le siège patriarcal un prêtre appelé Anastase , vendu à Léon IIL En ce moment commença la destruction des images ! L'on vit des bandes de soldats de Tlsaurien se ruer dans les sanctuaires de la prière et dans les maisons particulières, broyer les images et massacrer ceux qui s'opposaient à leurs brigandages. On les appela iconoclastes (briseurs d'images). L'em* pereur confisqua à son profit un grand nombre destatues d'or et d'argent , des vases précieux représentant les saints mystères, des pierreries ornant les couronnes de la vierge Marie si vénérée dans l'empire, et fit mettre en pièces un grand crucifix d'airain placé par Constantin V sous un des portiques du palais impérial. Les habitants de Constantinople entouraient ce crucifix d'une vénération particulière. Des femmes du peuple se jetèrent sur Técuyer de l'empereur qui l'avait brisé et le massacrèrent. Ce (ut le signal d'une affreuse boucherie. Ces femmes furent mises à mort avec une foule de catholiques^ On faisait enduire de poix les martyrs. On entassait sur leurs têtes plusieurs images auxquelles on mettait le feUy puis on jetait aux chiens les cadavres calcinés*.
La célèbre bibliothèque de Constantinople, fondée par Constance, prodigieusement enrichie par Julien et ses successeurs, comptait plus de cent vingt mille
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Tolutnes lorsqu'elle fut brôîee sous le règne de Zenon. (475). Ce prînoe la rétablît. Justinien l*' mît ses soins à Taugmenter et quelques empereurs suivirent son exemple. Elle contenait trente-six mille volumes sous le règne de Léon III. La bibliothèque, qui était publique, était renfermée dans une basilique située entre le palais impérial et Féglise de Sainte- Sophie. Cette basilique , nommée 1^ Octogone , à cause de huit superbes portiques par lesquels on pé» nétrait dans son enceinte, était la résidence de plusieurs savants dont le chef s*appelait oecuménique (universel) à cause de sa vaste érudition. C'étaient des professeurs de belles-lettres et de théologie payés par l'Etat. La jeunesse studieuse de Constantinople accourait à leurs leçons. L'église attenante à la bibliothèque était desservie par seize religieux. Oes prètres et les professeurs formaient une académie re^ nommée pour son savoir et ses vertus. Les empe*reurs consultaient ces savants hommes dans les affai* tes importantes. Des sénateurs^ des prélats illustres étaient sortis de cette docte compagnie , qui jouissait à Constantinople d'un grand crédit. L'empereur voth lut lui faire adopter son édit contre les images. Les prètres et les professeur le refusèrent , et corobatti* renl respectueusement , mais avec force , l'opinion du prince. Ne pouvant les persuader, Léon III prît le parti de les exterminer. Pendant une nuit de l'année 730 , il fit brûler les livres , la basilique et ceux qu'elle renfermait \ Le sauvage Isaurien surpassa en
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barbarie le calife Omar quand il condamna aux flammes la bibliothèque d'Alexandrie.
Depuis 730 jœqn en 744 , ëpoque de la mort de Léon UI, les chrétiens d'Orient, restés fidèles aux cultes des images, furent lirrés à des tourments qui rappelèrent, par leur cruauté, ceux des Néron et des Domitien. Les orthodoxes étaient hirûlès Ti6, écartdés. Le ménologe des Grecs est rempli de martyrs qui souffrirent les plus affreux supplices sous les règnes de Léon III et de son successeur.
Le concile tenu à Rome en 732 anathématisa Tempereur, et consacra le respect dû aux images. La séparation entre FÉglise d'Occident et l'Eglise d'Orient commença à cette époque. Léon III détacha de la juridiction du saint-siége, la Grèce, FlIIyrie, la Macédoine , et soumit ces contrées au patriarcat de Constantinople. Lassés des intrigues , de la mauvaise foi et des perpétuelles hérésies des Grecs, les catholiques romains conférèrent au pape la puissance souveraine et ne reconnurent plus la domination du monarque byzantin ^ Depuis Constantin le Grand l'exaltation des papes au pontificat recevait la sanction des empereurs. Cet usage cessa à partir du successeur de Léon IIF. Les fureurs de ce prince et les persécutions incessantes des rois lombards, déterminèrent le pape Grégoire III à implorer l'appui de Charles Martel, l'héroïque vainqueur des Sarrasins. 11 lui envoya des âTmbassadeurs, qui remirent solennellement au prince français les clefs du tombeau de
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saint Pierre. L'aïeul de Cbarlemagne posa sa main puissante sur ces clefs vénérées^ se déclara le défen* seur du saint-siége et dit que désormais ni Tempereur de Constantinople^ ni le roi des Lombards^ n*ouvriraient sans sa permission le tombeau du prince des apôtres 1 Dès cet instant Tindépendance des papes était moralement accomplie ; quelques années plus tard (757) Pépin le Bref la scellait de sa vaillante épée.
CHAPITRE XVI
Constantin Copronyme succède à Léon III. — Il est iconocliute et persécute les orthodoxes.— -Il est déposé. — Artabardcy empereur.*— Copronyme reprend le sceptre. — G>ncîle iconoclaste tenu à Constantinoplcy en 754. — Mort de Copronyme.—- Léon IV lui succède. — Sa mort. — Origine d'Irène. — Règne de cette impératrice. — Sa déposition. -— Sa mort. — Nicépfaore I** Inî succède. — • Sa mort. — Michel Rhangahe, empereur.— Son abdication. —Léon IV ou Léon l'Arménien, empereur (de 741 k 811).
Constantia Y, surnommé Copronyme à cause de sa malpropreté 9 succéda à son père, Léon III , et le surpassa en impiété. Du haut de la chaire de Sainte- Sophie, le patriarche Anastase jura, sur la vraie croix y que Copronyme avait nié en sa présence la divinité de Jésus -Christ et qu'il avait blasphémé son saint nom. Il couvrit Tempire de deuil et de ruines dans sa persécution contre les orthodoxes qui refusèrent de s*associer à Thérésie des iconoclastes. Les chrétiens pouvaient appliquer à cette époque de désolation et de meurtre, ces paroles de FÉvangile : a Et le temps vient où quiconque vous fera mourir croira faire une chose agréable à Dieu. Us vous traiteront de la sorte , parce qu'ils ne con— naissent ni mon père , ni moi ^ »
Constantin V s'attira bientôt la haine publique, et
i.. Saint Jean, chap. xtx.
fut déposé. On proclama empereur Artabarde, son beau-frère. Mais Copronyme qui avait une incontestable bravoure , et qui ne manquait pas d'habileté, réunit six mille soldats sous son commandement, assiégea Constantinople, où Artabarde s'était enfermé, prit la ville par famine , et la livra au pillage de ses prétoriens. Artabarde et deux fils de cet empereur d^un moment^ eurent les yeux crevés par les ordres de Copronyme. Il fit fouetter le patriarche Anastase en plein hippodrome, le mit ensuite sur un âne y le visage tourné vers la queue, et ordonna qu'on le promenât ainsi dans les rues de Constantinople. Cependant , ce prélat conserva Tépiscopat. « L'empereur, dit Théophane , n'aurait pu en trouver un plus mauvais que lui pour le mettre à sa place. » Anastase , en effet, était un des plus ardents iconoclastes de l'empire. En 754, Copronyme convoqua son fameux con* cQe de Constantinople* Cent trente-huit évêques d'Orient, successeurs des prélats que son père et lui avaient exilés ou égorgés, condamnèrent les images el frappèrent d'anathème ceux qui les honoraient. Noos remarquons, dans les décidons de ce concile, des articles spécialement dirigés contre les peintres et les statuaires. A peine d'excommunication , sans préjudice des châtiments portés par les lois impériales, il leur était défendu de représenter sur la toile , le boîs, la {Herre, le marbre, l'or ou Vairain, anciine figure religieuse. Raphaël, Michel-Ange, Rembrandt^ Rub^Ds, Canova et tant d'autres grands altistes, auraient été mal venus dans cette assemblée d'iconoclastes ! Sous Tignare et vain prétexte d'épurer la
foi chrétienne par la destruction des images, ces baribares de la pire espèce , musdaient le génie bu-* main , Fétooffaient , et tenaient captive Fimaginalion des enfants de la terre; et il existe encore des hommes qui tonnent contre les images ! L^austérité protestante, cette doctrine sans ampleur et sans \ie, s'est prise d'enthousiasme pour le concile de 754 ^ A l'exemple de Léon Flsaurien et de Copron jme , eUe crie à la superstition, au scandale, à l'idolâtrie, en voyant dans nos églises les chefs-d'œuvre des grands maîtres? Laissez-nous donc nos artistes I Ne garrottez pas leur intelligence, vous autres, les libres penseurs! Permettez à Raphaël de nous donner la Transfiguration sur le Tkabor, la sainte Famille , les traits purs et célestes de la mère d'un Dieu ! Permettez aussi à Buonarotti de jeter son Jugement dernier à l'admiration des siècles ! Que le pinceau de Rembrandt nous fasse assister à la Descente de croix , que cehii de Rubens nous montre Jésus-Christ guérissant les malades , et que le ciseau de Canova incline sur un crucifix la tête de Madeleine repentante !
Copronyme mourut en 775. Il laissa cinq fils : Léon IV, qui régna après lui, Christophe, Nicéphore, Micétas et Eudoxe. Léon IV fut surnommé Porphyrogénète, parce qu'il était né dans Tappartement de porphyre qui se voyait dans le palais impérial. La dévastation , le pillage et les égorgements des iconoclastes , qui s'étaient ralentis au commencement
1 . Voy. l'apologie de ce concile par le calviniste Spannheim» et les éloges que lui donne Gibbon dans son Histoire de la dé" cadence de ^empire romain.
de son règne, reprirent bientôt leur fureur. De saints prêtres , des vierges consacrées au service des autels, des personnes de toute condition furent traînés , couverts de sang et chargés de chaînes, dans les rues de Constantinople. On les plongeait dans de ténébreux cachots où ils périssaient de faim et de misère. Pendant ce temps , les Sarrasins ravageai nt l'Asie Mineure j s^emparaient de plusieurs villes de cette belle et riche contrée , et soumettaient les chrétiens à une servitude qui dure encore , le karasch ou capitation.
Nous avons vu , dans le cours de cette histoire , une pauvre fille , muse harmonieuse des bords du Céphise, devenir Tépouse d'un petit-fils de Théodbse le Grand, et s'asseoir, avec lui , sur le trône de Constantinople. Une autre Athénienne , non moins éblouissante qu'Athénaîs, ceignit aussi son front du diadème impérial. Mais Irène, nom qui, en langue grecque, veut dire la paix , n'avait pas la candeur, la douce et poétique nature de l'enfant de Leontius. Irène descendait , disait-on , d'une des plus illustres races de la Grèce antique. Les voix de la renommée parlèrent à Constantinople de sa rare intelligence et de son éclatante beauté. Copronyme voulut la voir , Pappeladans sa capitale, en 769, et l'unit à son fils, Léon IV. Irène, qui était catholique, s'était montrée, à Athènes, l'ennemie déclarée des iconoclastes. Copronyme exigea de celte fille , qui avait à peine dixsept ans lorsqu'elle arriva à Constantinople , un serment par lequel elle devait renoncer à sa foi, et embrasser Thérésie des briseurs d'images.
L'ambitieuse Irène se souciait peu de cette doctrine
des Pères de l'Église qui défend de commettre le plus pelit mal pour obtenir le plus grand bien. Qu'était-ce à ses yeux , qu'un parjure en comparaison delà couronne d'Orient? Elle abjura sa croyance sur le livre des Évangiles. Mais elle parvint, à force d'adresse et de dissimulation , à conquérir la confiance de tout le peuple de Constantinople. Elle laissa apercevoir aux catholiques que, malgré son serment , elle était restée fidèle au culte des images. Les iconoclastes étaient en même temps convaincus qu'ils n'avaient pas de plus ferme appui que l'impératrice, dans cette cour de Byzance d'où partaient alors les arrêts de spoliation et de mort contre les orthodoxes. Irène, cependant, ne put tromper son époux. Léon IV trouva un jour, sous le chevet du lit de sa femme, une image du Christ et une autre de la vierge Marie. A la vue de ces idoles^ ainsi qu'on appelait à cette époque tout emblème religieux, l'empereur entre dans une violente colère. Irène proteste de son innocence; elle dit que des ennemis perfides ont caché ces signes proscrits sous son chevet. Larmes , caresses , mensonges , repentir, serments pour l'avenir, l'impératrice met tout en usage pour désarmer le courroux du prince iconoclaste. 11 est inflexible , et chasse sa femme de son palais. Elle n'y rentra qu'après la mort de son mari^ Cette mort fut prompte, prématurée. Léon lY n'avait que trente ans. Irène fut soupçonnée de l'avoir fait empoisonner. Quelques historiens contemporains l'ont accusée de ce crime. Le caractère de cette
princesse n'avait que trop accrédité cette opinion. Mais sa disgrâce ne servit qu'à accroître sa popu-^ larité , qui grandissait chaque jour. I^s catholi* ques la considérèrent comme une martyre de son sèle religieux ; de leur côté , les iconoclastes dirent qu'elle n'avait pas déserté leur communion , et que l'empereur, mal conseillé , l'avait aveuglément et injustement condamnée. Le double jeu d'Irène auto* risait les orthodoxes et les hérétiques à la regarder également comme leur future protectice.
De l'union de Léon lY avec Irène , naquit un fîk , Constantin VL Son père l'avait déclaré Auguste et fait couronner dans l'église de Sainte-Sophie , dès son plus jeune âge. Le peuple , l'armée et le sénat, toujours consultés en pareil cas , avaient assisté et ap plaudi à ce couronnement, Constantin Y l n avait que dix ans lorsque le poison emporta Porphyrogénète dans la tombe. Irène voyait enfin son ambition satisfiiîte. L'empire était à elle ! Bientôt une conspiration se forme : les fils de Copronyme réunissent des partisans décidés à précipiter du trône celle qu^on croyait être l'empoisonneuse de Léon lY.
Irène découvre le complot , exile les conjurés après les avoir fait battre de verges , et oblige ses beauxfirères d'embrasser la carrière ecclésiastique. Ordon* nés prêtres en 780, les princes distribuent , le jour de Noël, par les ordres de l'impératrice, la communion aux fidèles assemblés dans l'église de Sainte- Sophie; puis elle les enferme dans le couvent de Saint-Mamas, situé près de Constantinople. En 792; l'armée romaine, en garnison à Syracuse, se mutine i
et déclare qu elle n'obëira pas à une femme. Les Scètes de Léon IV, entrés dans le sacerdoce malgré eux, se croient libres d'aspirer au rang suprême* L^armée proclame Nicépfaiure empereur. Irène châtie les soldats siciliens. Eût en même temps crever les yeux à Nicéphore, et couper la langue à ses finères; mais leur présence à Constantinople l'importune toujours ; elle les exile à Athènes où elle les &il égorge. La politique d'alors, comme on le voit, avait fait du crime son auxiliaire et son recours*
Charlemagne remplissait l'univers du bruit de sa gloire , lorsque Irène montait sur le trône de fiyzanoe, et s'y maintenait par de longs for&its. Elle voyait avec effroi son trône menacé et par les Sarrasins et par les mécontents que ses crimes soulevaient au^ tour d'elle. La princesse voulut chercher un appm dans le lointain pays des Francs. En 782, elle envoya des ambassadeurs à Charlemagne char^ de lui demander son amitié et la main de sa fille Botrude pour Constantin VL
Le roi des Francs accueillit celte demande avec une vive joie. Cette union pouvait lui promettre le gouvernement de l'empire du monde. Elle pouvait empêcher, retarder, du moins , la chute de la monar* chie fondée par Constantin* L'invincible épée qui dominait l'Europe , aurait bien su refouler les Sarra* sios au fond de leurs déserts , et rendre à Constantin nople sa sécurité et sa splendeur passée* La princesse Rotrude atteignait à peine sa dixième année. Le mariage fut arrêté; on en dUféra l'accomplissement jusqu'à la majorité des deux en&nts. En attendant,
l'eunuque Élie, Fun des ambassadeurs d'Irène, resta auprès de Rotrude pour lui apprendre la langue grecque, les usages de la cour d'Orient et les mœurs des peuples sur lesquels elle semblait appelée à régner. Mais le bras puissant de Charlemagne devait manquer à l'empire byzantin. Des courtisans avilis de la cour de Constantinople , ne virent dans ce projet d'union qu'une influence étrangère capable de leur enlever des positions dont ils étaient indignes, et qu'ils n'occupaient que pour se gorger d'or aux dépens de l'honneur et delà justice. « Songez, dirent-ils à Irène, songez qu'en unissant votre fils à Rotrude, vous ne vous donnerez point un allié utile dans Charlemagne, mais un maître! » £lle prêta sans peine l'oreille à ces discours intéressés. L'ambitieuse Athénienne , qui n'avait reculé devant aucun crime pour monter au premier rang, n'était pas disposée à en descendre au profit du roi de France , pas même au profit de Constantin VI. Veuve à vingt-huit ans, vivant dans une cour voluptueuse, resplendissante d'esprit et de séduction, voyant à ses pieds les hommes les plus beaux et les plus illustres de son empire, elle traita leurs assiduités avec un suprême dédain. Irène vivait pour régner. Elle ne sentit dans son âme qu'une passion : le pouvoir! Elle lui sacrifia tout , tout excepté son honneur de femme. Sa coquetterie , qui réduisit au désespoir tant de brillants favoris, elle l'employait dans les affaires^ de VÉtat^ auprès du peuple de Constantinople qu'elle avait sé« duit, fasciné. La politique remplissait ses jours. Seule, elle faisait ses délices.
Le temps de marier Constantin YI était venu. 11 attendait impatiemment le jour de son union avec Rotrude. Irène renonça à cette union , et contraignit son fils à épousar une jeune Arménienne , appe* lée Marie» La trahison d'Irène irrita Cbarlemagne. Le duché de Bénéyent que ce prince avait donné à Gri« moald y le dernier de ses fils , fiit le prétexte d'une rupture. Le duché de Bénévent était la seule portion de l'Italie qui restât encore à l'empire d'Orient. Irène envoya une armée pour la reprendre. Mais les bataillons de Charl^nagne écrasèrent les soldats grecs en Calabre.
Constantin VI s'était longtemps bercé de Tespoir de partager son sceptre avec Rotrude. Marie était jeune et belle ; mais il ne l'épousa qu'avec répugnance. Ce mariage forcé l'aigrit contre sa mère qui le we* tenait dans une tutelle perpétuelle. Constantin YI délaissa sa femme pour se jeter dans des désordres qu Irène eUe-méme favorisa. Elle se prêtait à ce qui pouvait rendre son fils odieux. Il se rencontra un abbé Joseph , économe de Sainte-Sophie , pour bénir le mariage du jeune Constantin avec une fille d'honneur nommé Théodota, au mépris des lois impé« riales et cathc^ques qui condamnaient le divorce. L'excommunication ne tarda pas à punir le prêtre qui avait transigé avec ses devoirs , et Marie alla cacher sa douleur et sa vie dans un dottre.
En 794 , le général Pierre, les deux patrices Théodore et Damien forment un com[dot contre Irène au profit de Constantin YI. Le prince ntre dans la conjuration. L'cril pénétrant de l'impératrice la dé-
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couvre. Les conspirateurs sont arrêtés, mutilés et condamnés à Texil. Irène inflige à son fils la punition qu'on donne aux enfants , et le retient captif dans son palais. Elle exige ensuite du sénat et de l'armée qu elle soit reconnue seule souveraine et que le serment d'obéissance et de fidélité ne soit prêté qu'à Irène. Tout cède à sa volonté.
L'empire prospérait sous son [règne. Le commerce et l'agriculture renaissaient. Le port de Constantinople se remplissait de navires marchands de tous les points du monde. De nouvelles églises se construisaient. La bibliothèque, brûlée par Léon risaurien, réparait peu à peu ses pertes. Des écoles publiques s'ouvraient. Le septième concile général , d'abord convoqué, par Irène, à Constantinople , tenu , ensuite , à Nicée , en 787 , avait condamné les iconoclastes et réconcilié l'Église de Rome avec l'Église d'Orient. Les armées de l'impératrice, commandées par des généraux habiles , avaient remporté quelques avantages sur les Bulgares et les Sarrasins. La tranquillité régnait. Les impots diminués par Irène n'accablaient plus les populations. Le mouvement et la vie animaient les grandes artères de l'empire. Irène était adorée de ses sujets. Partout on chantait ses louanges. Des cris de joie se faisaient entendre lorsque, montée sur un char brillant d'or, attelé de quatre chevaux richement harnachés, elle apparaissait , belle et triomphante , dans les rues de sa capitale. Mais ses armes n'avaient pas toujours été victorieuses. Un homme , aussi illustre par ses talents que par ses vertus , Haroun-el-Raschid , le héros
de rOrient au vin* siècle, Pami de Charleiuagne, s'était avancé avec une puissante armée, jusque sur la rive. asiatique du Bosphore. Irène n'obtint la paix de ce chef des Sarrasins qu'à prix d'or. L'empire de Constantinople devint , à cette époque , tributaire d'un calife comme il l'avait été d'Âttila au v* siècle. Irène continuait à g«'irder son fils prisonnier dans son palais. Il restait étranger au gouvernement. Il n'était rien. Sa mère était tout. C'était d'ailleurs un prince sans capacité et de mœurs dissolues. Cependant les légions d'Arménie demandèrent énergiquement la fin de sa honteuse captivité et la déposition de l'impératrice. Leur attitude était menaçante. Les ennemis d'Irène à Constantinople s'agitèrent ; celte nouvelle conjuration , dont Constantin VI faisait partie , fut habilement conduite. Irène ne l'apprit que lorsqu'elle éclata. L'impératrice est arrêtée par les ordres de son fils que l'armée venait de recomiaîlre seul Auguste ; et enfermée dans le palais d'Eleuthère , situé sur le bord de la Propontide. Elle avait enfoui dans cette demeure les trésors de l'empire. On les lui demanda, et elle ne consentit à les rendre, après de longs pourparlers, qu'à la condition de rentrer dans ses droits et dans sa liberté. Les embarras et les difficultés du gouvernement auraient écrasé l'impéritie d'un chef comme Constantin VI. On fut forcé de recourir aux mains habiles d'Irène. Il fut convenu que Constantin partagerait son pouvoir avec sa mère. Mais Irène n'avait plus autour d'elle ni estime ni prestige. On la craignait, on ne l'honorait plus. Toutefois la terreur qu'on inspire peut encore prolonger un pou
\oir. C'ëttût la secrète espérance de Fambitieuse impératrice. Elle sentait la terre trembler sous ses pieds y et son sceptre glisser de ses mains aulrrfois ai puissantes. Elle voyait le sénat y le peuple et Taraiée a'éloigner d'elle et tourner leurs regards vers son fils. La haine et la vengeance bouillonnaient dans ce cœur de femme qu^aueun sentiment tendre ne remua jamais. Elle était montée sur le trône en passant sur les cadavres de son époux et de ses beaux-firères ; dé*cidée à s'y maintenir, pouvait-elle reculer devant le cadai/re de son fils ? Elle lui fit crever les yeux, en 797^ pendant qu'il dormait dans la chambre même où elle l'avait mis au monde I II avait alors vingt-sept ans. Les pointes aiguës pénétrèrent si avant dans les yeux du prince qu'il ne tarda pas à en mourir.
Ce crime y qui place le nom d'Irène au rang des noms éternellement maudits , épouvanta Timagination des peuples. Pendant les dix-sept jours qui le sui^ virent le soleil s'obscurcit» L^air se chai^ea de nuages noirs si épais que les navires perdirent lew route au milieu des mers* Les populations reg«r* dèrent ces phénomènes comme des signes du courroux céleste contre une mère dénaturée. Ce grand forfait resta quatre ans impuni. Ce ne fut qu'en 80f que la colère publique éclata sur la tète: de l'impenn trice. La déposition d'Irène fut prononcée par Far* mée , le peuple et le sénat. On éleva à l'empire le chancelier Nicépboie^ La princesse se réfugia dana le palais d'Éleutbère qui renfermait le reste du trésor impérial* Nicépbore^ se présenta sans gardes et smas armesî devant Irène^ lui parla avec respect ^ et jmm
que pas un cheveu de la tèie de ritnpëratrice ne toiti^ bemit si elle voulait lai livrer k foitune des Césars. f< Nicéphore, lui répondit - elle , tu me connais comme Tunivers m^a connue* JTai voulu régner ; lea crimes n'ont rien coûte à mon ambition , et tous mes ennemis sont devenus mes victimes : j^ai immole BK)n fits et les fils de Copronyme. Je t'ai épargne, toi, Nicéphore, toi qui seul devais m'arracher le sceptre I Je ne te soupçonnais pas 1 Que ta pitié en* vers celle que tu as prédpitée du trône te mérite au moins la clémence de Tusurpateur qui te détrônera à ton tour ! Quant aux trésors de Tempire^ tu peux les prendre. Depuis la mort de mon époux, ils m'ont servi à corrompre ceux qui t'ont donné là couronne et qui m'ont trahie*! » Que de leçons dans chacune de ces paroles ! Irène fit jurer h Ni* céphore qu'il lui rendrait sa liberté et qu'il la traite* rait toujours en impératrice. Mais le nouveau maître qui , pas plus qu'Irène , ne se croyait engagé par un serment, exila l'impératrice dans l'Ile de Lesbos. Nicephorela fit étroitement garder, la condamna à la plus affreuse misère et l'impératrice, décoin-onnée, (ut réduite , pour vivre , à filer le lin dans sa cellule solitaire. Elle mourut , dans la patrie de Sapbo , âgée de cinquante ans, le 9 août 803. Des historiens byzantins ont vanté la piété d'Irène , et le calendrier grec, ne se souvenant pas de tant de crimes, l'a placée au rang des saintes !
L'empire romain disparut sous le règne d*Irènc.
i . Histoire de l'impératrice Irène, par Tabbé Mîgnot.
I^ jour de Noël de FaDoée 800 , le pape Léon III déposa une couronne brillante sur la tête du petit* fils de Charles Martel , dans Téglise de Saint-Pierre , et s'écria : Vie et i>ictoire à Charles Auguste , cou-ronné de DîeUj grand et pacifique empereur d^Occi^ dent! Après la mort d'Irène Nicéphore envoya des ambassadeurs au grand monarque qui le reconnurent empereur d'Occident. On régla les limites des deux empires. L'Istrié, la Croatie, la Dalmatie, moins les villes maritimes de cette contrée, cessèrent d'appartenir à l'empire de Constantinople. Charlemagne ajouta ces diverses provinces à ses vastes États. L'empire fondé par Constantin se démembrait chaque jour. Les Sarrasins en possédaient déjà plus de la moitié: L'Asie Mineure, le Pont, laThrace, la JMlacédoine, la Grèce et une partie de riUyrie, restaient encore à la couronne de Byzance. Il n'eût pas dépendu de Nicéphore que les Sarrasins ou les Bulgares se rendissent maîtres, s'ils l'avaient voulu, de quelques-unes de ces contrées, car ce fut un prince sanguinaire, vil, lâche et avare. Les Bulgares le brûlèrent vif avec son armée dans une vallée de la Thrace en 81 1 . La joie que causa la mort de ce tyran , a-t-on dit avec raison , fut la seule qu'il eût donnée au peuple pendant huit années de règne.
Un homme dont les douces et paisibles vertus n'étaient pas faites pour un siècle de corruption et d'abâtardissement, Michel Rangabe, grand mattre du palais, succéda à Nicéphore, Probe, confiant, religieux, ami du peuple et de la justice qu'il rétablit pour un moment dans son empire, il s'oc-^
cupait à réparer les maux profonds du dernier règne , pendant que des intrigants et des ambitieux conspiraient autour de lui. Michel Rangabe avait deux fils aussi vertueux que leur père. Les gens de bien fondaient leur espoir sur cette honnête famille qui semblait ouvrir une ère de bonheur pour le malheureux empire. Les prétoriens, au contraire , la regardaient d'un œil jaloux , et voyaient leur droit d'élection militaire leur échapper. Ils voulurent le ressaisir en précipitant du trône une famille qui aurait pu rhonorer et le fortifier. Léon l'Arménien , que Michel avait comblé de bienfaits , était commandant général de l'armée. Adroit et rusé autant que brave, il s'était fait aimer des soldats , et préparait sourdement avec eux la chute de son souverain et de son bienfaiteur. Michel se vit obligé de déclarer la guerre aux Bulgares qui devenaient de plus en plus redoutables pour l'empire. L'empereur , à la tête de ses troupes^ va les attaquer dans la Tlirace. Les impériaux étaient sur le point de remporter une éclatante victoire, lorsque Léon, qui avait le commandement des Arméniens et des Cappadociens , prend ignominieusement la fuite avec son corps d'armée. Le reste des troupes futmis en pleine déroute par les Bulgares. Léon l'Arménien est proclamé empereur par ses soldats. Michel revient à Constantinople. Léon l'y suit de près. Ils arrivent en même temps dans la capitale. Les grands, le sénat et le peuple exhortaient Michel à la résistance. « Non , dit-il, non, je ne veux pas qu'un goutte de sang chrétien soit versée pour ma cause. Je descends d'un trône que je dé-
daigne et sur lequel je suis monté malgré moi. » À ces mots il se dépouille des insignes de son pou« voir, les envoie à I^on en lui déclarant qu'il le reconnaît pour son souverain. L'usurpateur n'osa pas attenter à la vie de Blichel. Mais il fit mutiler ses deux fils. Léon les enferma dans un monastère avec leur père où ils vécurent et moururent en pardonnant à leurs ennemis*
CHAPITRE XVIL
Les Bulgares au Champ des morts de Constantinople. — Origine de oette nation y ses morars , sa pnissanoe. — Les Bulgares sons les murs de Gonstantinopley en 811. — Eatrerue de Léon V et de Cmm, roi des Bulgares dans la yallée des Eaux-Douces d'Europe. -^ Trahison de Pempereur. — Crum ravage la Thraœ et s'empare d'Ândrinople^ dont ks habitants tont rédnks en esclavage, — Léon V taille kt Bulgares en pièces, en 817. «—Traité de paix. — Sennents de l'empereur et du roi des Bulgares. — Michel le Bègue. •— Mort tragique de Léon V. — Michel le Bègue, empereur. — Révolte du général Thomas. — Sa défoîte. — Sa mort. — Michel le Bègue vent rétt* hlir Tancienne religion des Hébreux. — Théophile, fils de Michel le Bègue, lui succède. — - Réunion des plus jolies filles de l'empire dans le palais de Constandnople.^ Théophile choisit Théodora. — Rerert de Théophile. — Sa sévérité dans aa justice. ^^ Son luxe. ^* Noi»» velles persécutions contre les orthodoxes. —Fin des iconoclastes.-— Le général Théophobe. — Son beau caractère. — • Sa mort tra^qne. Mort de Théophile. — Michel IIl lui snecède. •— Régence de Théodora. -* Michel m meurt assassiné (de 811 à 867).
Le voyageur d'Occident qui va aujourd'hui à Constantinople , s'arrête avec curiosité sous les om* brages frais du grand Champ des morts j rendez» vous ordinaire des jeux et des plaisirs publics ^ de* vant des groupes d'hommes à la physionomie dure et sauvage. Leur tête est surmontée d'un bonnet à poils de forme poiptue; ils portent un large panta* Ion d' étoffe grossière ; une peau de chèvre ou de mouton couvre leurs épaules , sur lesquelles descend en désordre une longue et épaisse chevelure. Ou voit à leurs pieds des sandales de cuir attachées avec
des cordes au-dessus de la cheville. Ils ont la taille moyenne ; les traits de leur figure sont fortement caractérisés. Ces hommes dansent et tirent des sons discordants d'une outre à laquelle est fixé un tuyau de bois de cerisier. On leur jette quelques paras (pièces de monnaie). Puis, ils vont s'asseoir sur la rive droite du Bosphore , fument silencieusement leur tschibouk (pipe) en portant leurs regards distraits vers les beaux paysages de Scutarî. Ce sont des Bulgares j débris errants de cette intrépide nation qui, entrée en lutte avec l'empire romain au milieu du vi" siècle, ne fut définitivement vaincue, par les Ottomans, que dans la dernière moitié du xiv^. Les Bulgares vont se mêler à l'histoire de Constantinople jusqu'à cette époque. Disons donc un mot de leur origine y de leurs mœurs, de leur puissance.
LjBs Bulgares, originaires de la Tartarie, occupaient les bords du Volga, Balga ou Bulga dans le iv® siècle et tirèrent leur nom de ce fleuve. Ils s'établirent, un peu plus tard, entre le Don et le Bog, dans une contrée à laquelle ils donnèrent le nom de Seconde Bulgarie. Les Bulgares ne se livraient à aucun commerce , ne cultivaient pas la terre , vivaient de rapines , buvaient le lait de leurs juments dont ils mangeaient la chair. Au v*" siècle, les Bulgares habitaient quatre mille cinq cents villages dans les provinces de la Russie et de la Pologne. On a vanté leur chasteté, leur patience dans les souffrances, leur bravoure dans les combats. Leur drapeau avait pour emblèmes le chien fidèle et le loup vorace. Leurs armes étaient un lourd bouclier grossièrement
sculpté, un carquois rempli de flèches empoisonnées, une longue corde qu'ils jetaient de loin et avec laquelle ils saisissaient leur ennemi avec un nœud coulant. Cette dernière arme effrayait beaucoup les Romains. Mais leur contact avec les nations civilisées leur fit bientôt adopter l'épée, la lance et le casque. Ils adoraient im dieu maître du tonnerre et une foule de divinités auxquelles ils immolaient des victimes humaines. En 865 , le christianisme pénétra parmi eux et adoucit leurs mœurs féroces.
Les richesses de Fempire d'Orient excitèrent leur cupidité. Leur première invasion dans cet empire^ invasion formidable que le bras seul de Bélisaire put arrêter et réprimer, porte la date de 559. Le général de Justinien les refoula au delà du Danube. Hais ils reparurent les années suivantes dans la Thrace et la Macédoine, et arrivèrent plus d'une fois jusqu'aux portes de Constantinople qu'ils menacèrent de la flamme et du pillage. Leur victoire remportée sur Michel Rangabe en 811, redoubla leur courageuse audace. Cinquante mille Bulgares, ayant à leur tête Crum, leur roi, se trouvaient sous les murs de la cité impériale six jours après le couronnement de Léon l'Arménien ou Léon Y.
La dernière défaite des impériaux en Thrace mettait Léon V hors d'état de repousser l'ennemi par la force. 11 n'avait pas d'armée. A peine commençait-il de lever des troupes en Asie. Il négocia avec Crum. L'entrevue entre le chef des barbares et l'empereur eut lieu dans la vallée des Eaux-Douces d'Europe, à l'embouchure du Cydaris. Il fut convenu entre les
deux princes qu'ils se verraient sans armes et qu'ils ne seraient escortés, chacun, que de six hommes égale* ment désarmés. Dans ses propositions de paix Crum exigeait de Tempereur : 1"" un tribut annuel ; 2"" une somme d'argent payée à l'instant même; 3^ cinquante jeunes filles grecques ; V des étoffes de soie. Une cinquième condition exprimait tout le caractère du chef barbare ; il déclara à l'empereur qu'il ne quit* ferait pas Constantinople sans s'être donné la joie d'enfoncer sa lance dans la Porie dorée de cette ville I
Pendant que Crum , assis à terre , parlait ainsi à l'empereur, des archers postés par Léon V dans une masure voisine, fondent, à l'improviste, sur le roi des Bulgares. En les apercevant , celui-ci se lève , saute sur son coursier et prend la fuite au triple galop. Il reçoit dans le dos une flèche dont la blessure causa sa mort quelque temps après. Une terreur panique saisit les barbares en voyant leur chef s'éloigner ainsi. Us se débandent et suivent Crum à travers tîionts et vallées. La trahison de l'empereur allume la soif de la vengeance dans l'àme indignée du roi des Bulgares. Il met la Thrace à feu et à sang , fait le siège d' An** drinople, s'empare de cette importante ville, la pille et emmène avec lui, de l'autre côté du Danube, quinze mille Ândrinopolitains qu'il réduit en esclavage.
Les Bulgares reparaissent dans les terres de l'empire en 817, conduits par Mortagon, successeur de Crum. Léon V va les attaquer avec ses légions et les taille en pièces à Mésembrie (Mîssevitza), ville située
sur le Pont-Euxin. Après celle bataille, une paix de treote ans fut conclue entre Tempareur et le roi but gare. Oo a remarqua que Lëon Y, en signant ce traité, jura de le respecter en invoquant les dieux des barbares et en leur immolant des Tictimes, tan* dis que, de son côté, Mortagon, prenait Jésus^CHirist à témoin de respecter le même traité.
Peu scrupuleux en fait de croyances religieuses, Léon y professait toutes celles qui pouvaient le mieux servir ses intérêts ou son ambition. La faii« lité avec laquelle il adoptait les doctrines les plus diverses, les plus opposées , lui avait tait donner par ses contemporains le surnom de Ctunéléon^ Il de* YÎnt, cependant, un iconoclaste furieux; et son règne vit reparaître les persécutions de Léon Flsaurien, de Copronyme et de Lécm lY.
Le trône de Constantinople avait toujours été et devait être jusqu'au bout un jeu au plus fin, au plus fort ou au plus féroce. C'était la conséquence rigou* reuse de son institution : f élection militaire. L'expé^ rience a prouvé que ce régime était le pire de tous. Nous lui préférerions, quant à nous, la plus mauvaise des républiques.
Un andaa soldat, né parmi les Atbingans, peuplade sauvage de la haute Pbryg^e, un marchand de chevaux sadiant à peine lire et ne sachant pas écrire, un homme adonné au vin, au libertinage, Michel le Bègue, autrefois Fami et le ccmipagnon d^armes de Léon Y, était parvenu, à force de bassesses et d^in* trigue, aux plus hautes dignités militaires. Il ne Boanquaît pas de bravoure. Son langage grossier et
brutal, ses allures soldatesques lui avaient valu une certaine popularité dans les troupes. Il aspira à la pourpre, conspira, fut arrêté, jugé et condamné par l'empereur à être brûlé vif dans la fournaise des bains du palais. La condamnation, prononcée le
24 décembre 820, devait recevoirson exécution le lendemain, jour de Noël. Théodosie, femme de Léon V, supplia son mari de ne pas profaner ce grand jour par la mort de Michel. « S'il est coupable, ajoutat-elle, je ne demande point sa grâce ; je demande seulement que la punition soit différée et que les cris de douleur d'un misérable ne viennent pas se mêler, demain, à nos saints cantiques.
— J'accorde ce que vous me demandez, répondît Léon à sa femme ; plaise à Dieu qu'en voulant sauver mon âme vous n'exposiez pas mon corps au poignard des assassins ! »
Léon charge Michel de chaînes et l'enferme dans une des tours de son palais. Le prince, tourmenté par de noirs pressentiments, ne pouvant goûter un moment de sonuneil durant cette nuit du 24 au
25 décembre, se lève, va dans la tour du prisonnier et le voit profondément endormi. A coté de lui son geôlier dort aussi. Léon sort du cachot en faisant un geste menaçant. Une troisième personne se trouve dans la tour. C'est un ami de Michel, appelé Théotiste. Il avait obtenu la permission de ne pas abandonner le captif. Théotiste, qui a feint de dormir pendant la visite de l'empereur dans la tour, réveille Michel, après le départ de Léon^ et lui dit ce qui vient de se passer. Le danger fait naître des expédients. Théotiste
va prier l'empereur de lui permettre d'aller chercher un confesseur réclamé par le condamné. L'empereur fait un signe affirmatif. Théotiste sort du palais, pour annoncer aux principaux conjurés que Michel est déterminé à les dénoncer au prince s'ils ne viennent pas le sauver. Le clergé du palais^ qui logeait à Sainte- Sophie, vient; selon Fusage, chanter matines dans la chapelle de la demeure impériale au commencement de la troisième veille de la nuit. Déguisés en clercs, quatre conjurés, cachant des épées sous leur surplis, se glissent, à la faveur des ténèbres, parmi les ecclésiastiques. L'empereur assiste à cet office du jour de Noél. A un signal convenu, Tes conjurés se précipitent sur lui eu brandissant leurs glaives. Léon court au sanctuaire , saisit une croix d'argent qu'il trouve sous sa main et s'en sert comme d'une arme offensive. Il lutte avec intrépidité pendant quelques instants. Mais les assassins le prennent à bras le corps et le terrasse au pied de l'autel. Grâce ! grâce ! au nom du sanctuaire ! s'écrie l'empereur. Ce n'est pas le moment des grâces, répond l'un des conjurés ; c^est celui des vengeances ! Et, prenant le prince par les cheveux , il lui tranche la tête.
Un moment après Michel le Bègue est emporté, les fers aux mains et aux pieds, du fond de son cachot sur le trône des Césars. Ne trouvant pas les clefs des chaînes, dont s'était saisi Léon V, on les brise à coups de marteau. Michel est proclamé empereur par les quatre meurtriers de Léon. Les officiers du palais, étonnés, tremblants, accourent en foule, lui rendent hommage, et les conjurés répétaient en chœur cespa^
role6 du Psalmiste : La tristesse durera toute la nuit^ et la joieparaitra a^c le jour !
Cette saoglaDle tragédie s'était dénouée dans les ténèbres, alors que Constantinople était plongée dans le repos. Les habitants de la grande cité n'apprirent qu ils avaient un nouveau maître qu'en voyant, dans la matinée du 25 décembre, la tète de Léon. Y au bout d'une pique plantée dans l'hippodrome. Ils accablèrent d'outrages Fidole qu*ils encensaient la veille, et se mirent à crier : Michel IlJluguste ! Longues années à Michel JI !
Léon Y laissait quatre fils. Blichel les traita comme son prédécesseur avait traité ceux de Michel Rangabe : il les fit eunuques, et les enferma dans ud monastère ^
Quelque temps après, Thomas, commandant général des armées d'Orient, réunit ses troupes à celles des Sarrasins pour détrôner Michel II, et se mettre à sa place. Les musuhnans le proclamèrent empereur à Ântioche. Jacob, patriarche de cette ville, le couronna. Les armées alliées vinrent assiéger Constantinople. Bien que Michel II n'inspirât, au fond, que du mépris aux habitants de Byzance, ils n'hésitèrent pas à prendre son parti contre celui qui osait livrer son pays à l'étranger. Thomas, coupable du crime de lèse-nation, leur paraissait, avec raison, plus exécrable que l'assassin de Lécm Y^ et ils opposèrent au traître une intrépide ré^tance. Le feu grégeois, des flots de plomb fondu, de l'huile et de
i. Gédréne. Tbéôpbane. Dncange. Jam. Bjt,
leaii bouillante, du sable brûlant jetés dans les yeux des ennemis. Tous les moyens de défense d'un peuple
L indigné et au désespoir furent employés contre les troupes alliées. Les Constantinopolitains et un corps de Bulgares venus à leur secours, forcèrent les assiégeants à se retirer. Thomas se réfugia à Andrinople avec les débris de son armée. Après cinq mois de combats, Michel II s'empara du traître et le fit mettre à mort.
Que dirons-nous de Michel le Bègue ? H arracha violemment de son cloître une religieuse, Euphrosine, et la contraignit à Tépouser. Aux sanglants désordres dont il couvrit Fempire, il voulut ajouter les ténèbres de Tignorance dans lesquelles il était
i lui-même plongé. Il proscrivit renseignement des belles-lettres et celui de la religion. 11 appartenait à la secte des pauliciens ou melchisédéciens. Ces sectaires, moitié chrétiens, moitié juifs, pratiquaient les cérémonies du culte mosaïque auxquelles ils mêlaient les superstitions païennes des Samaritains. Michel II fit de grands efforts pour ressusciter l'antique religion des Hébreux. Il changea, dans son palais, l'époque de la pâque et la célébration du dimanche en celle du jour du sabbat. De nombreuses synagogues s'ouvrirent et se construisirent sous son règne. 11 ne reconnut pas Jésus-Christ pour le Messie et plaça Judas au nombre des saints. Michel II, entreprenant de réhabiliter le nom flétri du traître de l'Évangile, rappelle Julien l'Apostat voulant donner un démenti à la parole divine en essayant de rebâtir le temple de Jérusalem.
I. POUJOULÀT
Le melchisédëcieD couronné mourut d'une colique néphrétique au mois d'octobre 829 ^r après avoir opprimé les Grecs pendant neuf an^* Sous son r^ne les Sarrasins se rendirent maitrea de la Sicile, de Crète, et fondèrent la ville de Candie* Lorsqu'on apprit à Constautinople la perte de File de Sicile, Mi* chel II dit à Irénée, l'un de ses mimstres : Je \fous félicite de n^ avoir plus le soin (t administrer une ile si éloignée : cous i^oilà délii^ré d'un lourd fardeau. — Seigneur^ répondit Iréuée, il ne i^ous faut plus que deux ou trois soulagements pareils pour être ifous^ même débarrassé de t empire^
Michel U eut pour successeur son fils, Théophile, qui avait environ vingt ans à son avènement au trône. Songeant à se marier, il fit rechercher les (dus jolies filles de ses États, et ordonna qu'on les lui amenât à Constantinople. En 830 un grand nombre de beautés, fleurs briUantes de l'Asie Mineure, de la Thrace, delà Grèce et de l'Archîpel,. furent réunies dans une salle du palais appelée Margarita (Perle). Elles étaient rangées sur deus files. Comme le pâtre du mont Ida, Théophile tenait dans sa main une pomme d'or qu'il devait donner à la plus belle, en la proclamant im>« pératrice. Une profoode anxiété régnait dans la gracieuse phalange pendant que Tempères , deboul et le front ceint du diadème, promenait ses r^arda smr toutes ces figures d^ femmes, dont une, une seule, devait être reiaa. Une Ionienne, nommée Icasie, attirait surtout l'attention du prince par l'écJat de sa beauté et la noblesse de sa race. Il s'îq)procha d'elle. Au moment où l'empereur allak lui donner kt ponon^
il s'écria^ en admirant Icasie : Que de maux sont en* très dans le monde par une femme ! Ce propos ne parut pas aimable à la bette Ionienne. Veuillez ne pas oublier j seigneur^ dit-elle à l'empereur avec irae douce fierté, que les plus grands biens ont aussi été donnés ait monde par les femmes. Théophile trouva Ica^ trop hardie : Que desprit wus avez ! lui répondit l'empereur. Il vit, à côté d'dlle, une Paphiagonienne, appelée Théodora, qui disputait la palme de la beauté à la fille d'ionîe. Le prince lui donna la pomme en lui disant : C'est i>ous qui serez ma femme f et il ajouta, en élevant la voix : Gloire et longue in'e à t impératrice Théodora ! Cette acclamation resta sans écho parmi cet essaim de jeunes filles. Chacune d elles se croyait digne de la couronne d'Orient, digne de cette pomme, [Mrix de la beauté, que la Discorde semblait avoir jetée une seconde fois au milieu de ces vanités de femmes pour Ëiire naître la haine et la vengeance* Icasie leva fièrement la tête, et sortit sil^icieuse du palais pour adler s'enfermer dans un monastère où eHe passa sa vie. L'historien Le Beau révoque en doute la réunion des jeunes filles (ians la salle Marguerite^. Ce fait est, cepen« dant, attesié par le plus grand nombre des histo* riens byzantins* 11 est, d'ailleurs, parfiiitement con* forme auic moeurs d'Orient. Ajoutons que les Russes, qui ont en^prunlé aux Grecs la plupart de leurs lois, ont suivi cet usage jusqu'au xvii* siècle. Lorsque les Czars se mariaient , on rassemblait, non pas les
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jeunes filles de tous les rangs et de toutes les provinces, mais toutes celles de la principale noblesse : elles attendaient au palais le choix de leur sou* verain *.
Les nombreux revers que Théophile essuya dans ses guerres contre les Sarrasins, Tout fait surnommer ^infortuné. Il fut presque toujours battu, mais ne se montra jamais lâche dans les batailles. 11 était instruit, aimait les lettres, les sciences et les protégeait. Ce qu'il appelait sa justice, n'était que de la cruauté. A. peine arrivé au pouvoir, il réunit autour de lui les principiaux personnages de son empire, et leur dit hypocritement qu'il voulait réparer une injustice de son père : récompenser ceux qui avaient élevé Michel II au trône par l'assassinat de Léon V. Les meurtriers se montrèrent. Théophile les fit décapiter dans l'hippodrome. L'un d'eux dit à l'empereur, au moment où la hache allait tomber sur sa tête : Vous rC obéissez pas à un sentiment d'équité en m' arrachant à la vie^ mais à un affreux caprice. Pouvezuous oublier que f ai sauvé la vie à votre père en le délivrant de Léon ? Et ne savez-vous pas que vous me devez votre couronne ?
Pétronas, beau-frère de Théophile et capitàfine de ses gardes, avait fait bâtir, à Constantinôple, un palais en face de la maison d'une pauvre veuve. Elle se plaignit à l'empereur que cette demeure lui interceptait Pair et la lumière. Le prince ordonna la dé-
d . Voy. Gibbon, Histoire de la décadence de t empire romain^ chap, Lviii, i. IX, édition de 1812.
molition du palais de Pétronas, et il eu donna les matériaux et l'emplacement à la veuve. Le capitaine se plaignit, à son tour, de la sévérité de Tempereur* Pour toute réponse Théophile le fit fouetter en plein hippodrome. Cechâtimentignominieuxpubliqiiement infligé, n'empêcha pas Pétronas de vivre à la cour, ni de parvenir à de nouvelles dignités. Ce fait donne une idée de la dégradation des mœurs dans le Bas-Empire au ix'' siècle. Les sentiments d'honneur avaient disparu de la cour de Constantinople pour n'y laisser que la honte et l'esclavage vêtu d'or et de soie.
Le luxe, un luxe eflréné, grandissait, se déployait en raison de l'efTacement des caractères et de l'anéantissement des vertus civiques. Dans un moment où la misère des populations était à son comble, à une époque néfaste où l'empire, semblable à un vieil édifice lézardé de la base au sommet, menaçait de crouler et d'ensevelir sous ses débris peuples et rois, fortunes et institutions, Théophile dépensait des sommes énormes à l'embellissement de la demeure des Césars, bâtissait de splendides palais sur tous les points de Constantinople, du Bosphore et de la Propontide. La place de la Sigma, dans la capitale, offrait à l'œil enchanté les arbres les plus rares , des portiques superbes , une fontaine jaillissante dont le vaste bassin était revêtu de lames d'or et d'argent. Dans chaque saison, ce bassin se remplissait de fruits exquis ; on les livrait au pillage du peuple, pendant que l'empereur et toute sa cour assistaient à ce spectacle, imaginé pour amuser Théophile.
Les historiens contemporains ont parlé d'un arbre
à rameaux d'or placé dans la salle du trône. Une infinité de petits oiseaux d'or, qui, par des ressorts, faisaient entendre d'harmonieux concerts, se montraient sur cet arbre, travail merveilleux d^un bijoutier de Constantino|^. Des deux cotés de Tentrée du palais impérial, apparaissaient deux Kons d^or massif, dont les rugissements imitaient ceux des lions véritables.
Tb^phile fut le dernier et le plus violent persécuteur des orthodoxes. Gonslantinople était rempli d'espions chargés par l'empereur de lui signaler les catholiques, qui ne pouvaient plus vénérer qu'en secret les images de Jésus-Christ, de Marie et des saints. Les prisons se rouvrirent pour les orthodoxes , les ÙHiets, les chevalets, tons les instruments de supplice reparurent , le sang des chrétiens coula de nouveau par torrents. Un peintre de Constantinople, nommé Lazai^, coupable d'avoir retracé sur la toile des scènes ou des images religieuses, eut les mains brûlées par les ordres de Théophile.
L'empereur fit graver •avec un fer rouge, sur le front de deux moines catholiques, Théodore et Théophane, leur condamnation comme coupables du crime ttidoldtrîe. Théophile voulut assister à leur supplice pour jouir de leurs souffrances. Seigneur^ lui dit Théophane, ces caractères que i^ous imprimez sur mon front seront ineffaçables. Fous les lirez un jour devant le tribunal du souverain Juge ! Les deux religieux expirèrent dans les tourments.
Les musulmans s'étaient rendus maîtres d'une partie de la Perse en 780. Un Persan^ issu de la race
royale des Sassanides , expvAsé de sa pattîe, était voni cherdber un refuge à Constantiiiople, et y fut suivi de trente mille soldats de sa nation qui se mi-» rent au service des empereurs bysantins. Le noble P^^san m<M]rut dans là pauvreté , et laissa un (ils appelé Théofdmbe. Léon V le prit sous sa pro* tedion et lui &L donner une éducation brillante. Theopbobe, jeune homme d'un noble caractère ^ estimé de tous, a'était ditfingiié par son courage et ses talents dans les guerres contre les Sarrasins. Théophobe devint Fami, le cona^gnon d'armes de Théophile. L'empereur hn avait conféré la dhgnilé de patrîce et donné m sœur Hélène en ma« riage.
En 841, Théophobe commandait , à Synope, les troupes auxiliaires , formées , en grande partie , de Persans. Elles le prodamèrent empereur. 11 refusa le sceptre et Uàma énergiquement ses compatriotes qu'il traita de rebeiles. Théophc^ accourut à Con* stantinople, raconta loyalement à son beau-frère ce qui s^était passé à Synope, et lui jura sur son épée qu il n'aurait pas un serviteur plus dëvoué et plus fidèle que Théophobe. Il est des moments y dans la vie des nations corrompues , où on ne croit pkis à la vertu* Ces moments étaient depuis longtemps arrivés pour le Bas-£mplre. Un beau caractère n'excitait plus que la dérision. Théophile ne crut pas au dévoue** ment désintéressé de son beau^frère* 11 ne le regarda plus que comme tm ennemi, le dépouilla de ses dignités et le jeta dans un cachot. 11 y avait un an que le général languissait dans les fers lorsque Tem-
pereur tomba dangereusement malade. Sentant sa fin approcher, et se torturant sur un lit de douleur, l'empereur demanda qu'on lui apportât la lête de Tliéophobe à Tinstant même. Des assassins la lui présentèrent dans un plat d'argent. La saisissant par les cheveux , il dit , avec une joie féroce : -Bieniôt je ne serai plus Théophile; mais toi, tu nés plus T/wophobel 11 expira dans d'efiroyables convulsions, en prononçant cette dernière parole (20 janvier 842).
Théophile laissa un fils, Michel III, qu'il avait déclaré Auguste en venant au monde. Michel n'avait que trois ans lorsqu'il monta sur le trône. La prin<cesse Théodora gouverna sagement l'empire pendant treize ans , en qualité de régente. En 855 , Michel III , qui fut un des princes qui ont le plus horriblement avili le rang suprême, outragea sa mère ; puis , il la chassa de son palais , lui fit raser la tête et l'enferma pour toujours dans un monastère. Michel 111 vécut comme Néron et mourut comme Héiiog£à)ale. Le 24 septembre 867, des conjurés y à la tête desquels se trouvait Basile , associé depuis un an à l'empire , poignardèrent Michel 111 au milieu d'un festin.
En ce temps'-làj dit Léon le Grammairien, il tomba du ciel sur Constantinople une pluie de sang et de petites pierres tachetées de sang *. Le vieil historien ajoute que les peuples en furent effrayés. Il y avait, en effet j dans de tels phénomènes , que la science de cette époque ne s^ expliquait pas, une sorte de con-
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damnation de tant de crimes se succédant au sein de lempire , de sinistres présages bien faits pour frapper les imaginations. On oubliait Dieu sous ces flots dUniquités qui allaient s'amoncelant sans cesse ; mais lorsque, tout à coup, il semblait intervenir par quelque signe visible, la conscience humaine, qui ne saurait mourir, en était épouvantée.
CHAPITRE XYIII
Histoire de Basile. — Basile empereur. «*— Son règne. <-— Se» lois. — Sa mort. — Photius.— Schisme grec. — Mort de Photius. — Appréciation de son œuyre et caractère du schisme (de 867 à 891).
Nous aimons les races illustres et leur prestige, mais nous aimons aussi ces destinées soudaines qui partent de l'obscurité pour monter à la gloire. Si , en r absence de toute loi constitutive, le pouvoir byzantin eût appartenu au génie ou à la vertu , nous applaudirions, et notre admiration s'attacherait à cette succession d'hommes supérieurs couronnés par les acclamations populaires. Mais tel ne fut pas le soit du trône de Constantin; sauf des exceptions qui rayonnent dans cette dramatique histoire, c'est le vice ou l'imbécillité qui se montrent à nous revêtus de la puissance. Pourquoi ne pas mieux choisir, dira-l-on, quand on peut mieux choisir? C'est que le dernier mot d'un empire sans règle établie, n'est plus autre chose que l'extravagance ou le hasard. Les fantaisies prennent la place des lois, et comme les passions mauvaises finissent par y établir leur tyrannie, il faut des Césars à leur image : voilà en peu de mots la cause profonde et permanente de cette suite monstrueuse d'empereurs que l'histoire se fatigue à flétrir.
En voici un, Basile, qu'il faudra d'abord détester
comme les antres , et qu'il noos sera permis de louer dans les derniers temps de sa vie.
Né d'une pauvre et obscure famille, dans nn village près d'Andrinople, Basile avait été au nombre des captife traînés par les Bulgares an delà du Danube en 813. Il était alors encore au berceau. 11 grandit dans Texil et le malheur. Mais il brisa ses fers en 851 , et vint chercher du travail et du pain à Conslantinople. Ne possédant rien, et n'espérant pas trouver un abri dans quelque hôtellerie de la cité impériale , il se coucha tristement , un smr, sur les marches de l'égfise de Sainl-Diomède , située en dehors des remparts« Nic(^s, gardien de cette église, vit ce mendiant , en eut compassion et lui donna lliospitalité. Bientôt, il attaciia Basile au service de la maison du prince Théophile, cousin de Michel Ilf. Basile était habile à élever des chevaux , et son maître lui confia ses haras. L'empereur avait unsupeit>e cheval arabe; mais ce noble animal était indomptable : les éciiyers les plus adroits n'avaient pu encore le dresser. Michel III, impatienté, ordonne qu'on lui coupe les jarrets. Théophile demande un sursis à l'exécution de la sentence impériale; il parle de son serviteur Basfle comme d'un homme capable de dompter le nouveau Bucéphale. Le cheval rebelle est conduit à l'hippodrome, où une foule immense est réunie. Basile arrive , prend d'une main la bride du cheval , porte doucement l'autre à son oreille , et saute sur le coursier, qui part comme l'éclair; il le fait tourner, retourner à volonté ; il l'arrête , le fait caracoler, le lance de nouveau dans l'arène ; le fougueux cheval
devient obéissant et doux comme un mouton. Des applaudissements éclatent dans le cirque; on crie : Vive Basile !
Michel III assiste à ce spectacle avec Théodora , sa mère. L'empereur, enthousiasmé^ nomme sur-lechamp Basile son premier écuyer. Puis il dit à Timpératrice :
<c Quel habile cavalier on m'a donné là!
— Mon fils, répond la princesse, ce cavalier détruira notre maison \ »
Cette prédiction n'excita qu'un sourire d'incrédulité sur les lèvres de Michel III. En 854, il nomma Basile grand chambellan. Le général Bardas, frère de l'impératrice Théodora , était parvenu à éloigner de ce poste éminent un de ses ennemis, le capitaine Damien ; il essaya vainement d'en éloigner aussi Basile; en apprenant l'élévation de celui-ci. Bardas dit : Nous avons écarté le renard pour faire place au lioTij qui nous dévorera tous.
Bardas , homme cruel et compagnon de débauche de Michel III , reçut le titre de César en 856. Il espérait succéder à son neveu au trône impérial. Mais Basile minait dans l'ombre son autorité. Il se prêta à tous les désordres de l'empereur et le domina. Son influence grandissait de jour en jour. Basile avait une femme simple , vertueuse , appelée Marie ; il la répudia pour épouser lugérine, une des concubines de l'empereur. Il livra , en échange , sa sœur Thécla au jeune prince. Après ce trafic honteux, Basile
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n'avait plus que deux pas à franchir pour arriver au trône : la mort de Bardas et celle de Michel III.
Il persuada à Tempereur que Bardas conspirait et qu'il voulait l'assassiner. Michel conçut , dès lors, le projet de se défaire de son oncle par un meurlre. Mais Basile ne voulut pas immoler son rival à Constantinople même. Sous prétexte d'aller reconquérir l'ile de Crète, occupée par les Sarrasins, on fit des préparatifs pour cette expédition. On donna à Bardas le commandement d'un corps d'armée dans cette campagne. Mais le César fut averti de ce qjui se tramait contre lui. Il en instruisit le patriarche Photius, et lui demanda sou appui.
Michel , Bardas et Basile assistaient à la messe, dans l'église de Sainte-Sophie, le jour de l'Annonciation (866). Après la consécration , l'évêqûe fil jurera l'empereur et à son chambellan qu'ils n'attenteraient pas à la vie du César.
Photius trempa une plume dans le sang de Jésus- Christ et fit signer à Michel et à Basile qu'ils ne conservaient dans leur &me aucun sentiment criminel contre Bardas. Ces exécrables serments furent suivis de vives protestations d'amitié en présence du Dieu vivant et des fidèles assemblés dans la basilique.
Ij'expédition simulée partit de Constantinople , le 7 avril 866. L'armée de terre, dans laquelle se trouvaient Michel , le César et Basile , campa sur le bord de la mer, à quelques lieues de la capitale. Basile ne cessait d'entretenir Michel des projets d'usitrpation de son oncle. L'empereur fait appeler Bardas sous sa tente.
ce Quoi! dit-il à Basïe en lui montrant le César, me laisse ras- tu égorger par ce tratire?
— Sauvons t empereur ! h s'écria Basile.
£d prononçant ces mots, il se précipite snr Bardas et le perce de part en part avec son épée. Il rendit Tâme à Tinstant même.
L'armée revint à Constantinc^e. £n abordant ao port j Ton vit sur les hauteurs de Péra , un moine qni se mit à crier de toutes ses forces , en s'adressaot à Michel III : Triomphez^ seigneur, wus apez ï^rsé te sang de votre oncle j de votre second père ! ce sang retombera sur vous! L'enqpereur ordonna de couper la tète à ce moine. On lui dit qu'il était fou et qu'il allait avoir pitié de lui. Il lui laissa la vie.
Au mois de mai 866 , Mkhel UI associa ^ dans réglise de Sainte-Sophie , Basile à sa courc^me et le déclara Aug^uste. Et la foule s'écria : Longues années à Michel et à Basile !
Nous savons conkment^ un an après ^ Basile anachait la vie à son bieDfaîte«2r et son collèg;ae.
La première moitié de la carrière de Baiâle fiit donc déshonorée pajr d^ bassesses et des forfiûts; la seconde moitié fut marqihée par de grandes vertos et une grande gloire. Son caractère rappdle celui du premier des empereurs; romains. Â l'exemple d'Octave Auguste, Basile voulut iaôre oublier^ devenu maître de l'Orient , les crimes du chambeUan.
Les scandaleuses dépa[ises de Michel III av»eiit épuisé le trésor public. Par des impôts; sagement répartis et consciencieusement perçus, Basile fit renaître la richesse dans l'empire et dans les cofies
du gouveméteenU « Uo trésor aoqak par de lourdes et injuste» contnbutiocift, difiaitr41^ n'est qu'une paille que le feu ccMisaiiie promptemeDl, et qui embrase tout rédifice qui la reuferme. » Il réoi^anisa de fond en comble les diverses branches de l'administration de son empire. Il en chassa les incapables ^ les pervers et les remplaça par des hommes intelligents et jH^obes. La vénalité dans les charges judiciaires disparut , et Féquité régna* Le commerce, Fagricultiire, les sciences, les arts, l'industrie, fleurirent sous le règiie de Basile» Des églises, des hôpitaux, des établisse* ments d'instruction publique s'élevèrent par ses soins à Gonstantinople et dans d'autres grandes villes. En moins de deux ans , l'empereur répara les désastres de ses prédécesseurs*
11 organisa une armée iormidable sur des bases solides. On y vit reparaître l'antique discipline qui avait fait autrefois la force des légions romaines. Les Sarrasins, qui s'étaient depuis longtemps joué de l'empire grec , trouvèrent ,. dans Basile , un maître redoutaUe , un héros invincible. IL les expulsa des côtes d'Italie qu'ils avaient envahies, et les poursuivit, en personne, dans l'Asie Mineure , le Pont, l'Arménie, en Cappadûce, en Hésopotamie , au delà de TEuphrate, où les aigles rcmiaines n'avaient point osé se montrer depuis Héraclius. Il les chassa des golfes du Taurus ou ils s'étaient réfugiés, et leur livra plus de vingt batailles dont il sortit vainqueur. Il écrasa la secte des pauliciens qui avait pris les armes contre Fempire, et rentra plusieurs fois à G»* stantinople chargé de gloire et de butin. A son retour
d'une de ses belles campagnes , le patriarche de la capitale déposa solennellement sur son front victorieux une couronne de laurier qu'il n'aurait pas échangée , disait-il , contre une couronne d'or et de diamants.
Basile se montra clément envers ses ennemis, juste et reconnaissant à l'égard de ses soldats qui avaient partagé ses dangers et ses triomphes. L'un d'eux, appelé Théophylacte , lui sauva courageusement la vie et la liberté dans un engagement. Ce modeste soldat, se dérobant ù la vue de son souverain après sa noble action, se cacha dans les rangs de l'armée; Basile le chercha lui-même, le reconnut, et lui offrit des titres et des honneurs. « Seigneur, lui dit Théophylacte , je suis né pauvre. Le sort ne m'a point destiné aux dignités dont vous voulez m'honorer. Je n'ai aucune ambition ; je préfère à toutes les faveurs de la fortune Thonneur de vous avoir servi. Si, cependant, votre générosité veut que je reçoive un prix pour une action si simple , je ne vous demande que quelques arpents de terre pour faire subsister mon vieux père. »
Basile donna à ce soldat un domaine impérial. Théophylacte ne se doutait pas alors qu'un jour r*«D de ses fils, Romain Lecapenus, serait un des successeurs de l'empereur Basile.
Ce prince n'oublia pas Nicolas, le gardien de l'église de Saint-Diomède , qui l'avait charitablement recueilli dans sa cellule , en 851 , lorsque , pauvre et mendiant, il le trouva couché sur la pierre du temple chrétien ; il Péleva à la dignité d'économe de Sainte-
Sophie et desyncelle (officier) du patriarche; il plaça honorablement tous les membres de la famille de Nicolas.
Basile était chéri de ses sujets y craint et respecté des ennemis de Fempire. Après avoir rétabli les finances en désordre , reconstitué une administration qui, sous le règne de Michel III, était un véritable brigandage; quand il eut formé une nombreuse et vaillante armée avec laquelle il avait battu les Sarrasins, alors que le travail et la prospérité publique répandaient partout la joie et la tranquillité, Basile voulut, comme autrefois Justinien, réformer la législation dans ses États.
La langue latine , dans laquelle étaient écrites les lois de Justinien , n'était pas la langue des Byzantins; les recueils anciens furent traduits, ou plutôt paraphrasés en grec; ces versions avaient remplacé le texte original. Tout en conservant un grand respect pour les travaux législatifs de Justinien , ses successeurs y dérogeaient continuellement par de nouvelles institutions. L'abandon de la langue latine, et cette fureur législative, symptôme des nations en déca* dence, accrurent prodigieusement le nombre des lois. Les livres de Justinien étaient défigurés et leur autorité à peu près disparue. Sous le règne de Mî« chel III et de quelques-uns de ses prédécesseurs , la science du droit était, comme avant Justinien, si étendue et si confuse , qu'elle était livrée à la fantai* sie des juges, et les prévarications se renouvelaient sans cesse.
Basile voulut porter la lumière dans ces ténèbres,,
I. POUJOUU^T
poser des principes simples , clairs , préds ^ et rétafaiir ainsi Fempire <le la justice. Il s'occupa d'une nouvelle rédaction du droit alors en viguetrr, et substitua à la législation altérée de Justiniën, un corps de lois conna sous le nom de Basiliques, qui ne (ut définitivement mis en ordre et publié que par soniils et son successeur : Léon VI • Les Basiîiques conservèrent leur autorhé jusqu'à Tanéantissement de Tempire grec, époque à laquelle le Coran prît leur place. Cependant <, Mahomet II permit aux Grecs vaincus de conserver leurs juges et leur droit particulier. Les lois de Basile ont gardé chez lesGrecs toute leur force. Elles sont encore aujourd'hui le fondement de leur droit civil. En \ 830,1e célèbre et malheureux Cs^ d*Islria, chargea une commission de revoir les Basiliques ; il les appliqua, en grande partie, à la Grèce régénérée. D'éminents jurisconsultes ont loué les lots de Basile; il a pris rang parmi les législateurs.
Cet homme extraordinaire mourut le 1*mars 886, dans un âge avancé, après un règne glmieux de dixhuit ans. Il a laissé un petit livre intitulé : Ai^is de f empereur Basile à Léon , son cher ftls et son collègue. Il renferme des conseils, des maiumes, dictés par une haute sagesse.
Avant d'expirer, l'empereur dît à son tswccesseur, qui pleurait à son chevet : Mon fils, défiez-^i^us de Photius; cet homme a creusé un affreux ab/lme sous mon trône. Le génie de Basile avait sondé la profondeur du mal que le grand schisme de Photîus allait faire naître au cœur de l'empire. Ce mal, d^arfleui-s, n'était pas nouveau ; les germes en existaient depuis
le concile tenu à Gonstantinople en 381 *. Mais Photias donna sa formule définitive à cette séparation , et Fenfanta avec tous ses périls religieux et politiques. Il arracha la branche du trône, et la branche languit et se dessécha faute de la sève vivifiante qui u'était qu'à Rome. Il établit une Église grecque y lorsque Jésus-Christ n'en avait fondé qu'une seule : rÉglise catholique (universelle). La division , c'est la mort; Funilé, c'est la vie. Quand sonnera llieure du danger pour l'empire byzantin , on verra les empereurs recourir aux pontifes romains, mattres de TEurope au moyen âge ; mais les papes qui , obéissant aux belliqueux instincts de TOccident chrétien , avaient pu lancer en Orient de formidables arméi?s pour arrêter les flots envahissants de Tislamisme, seront réduits à Fimpuissance par la mauvaise foi des Grecs, dans leur désir sincère de sauver Gonstantinople du joug de Mahomet. Entrons rapidement dans Fhistoire du schisme et de ses diverses péripéties.
Et qu'était-ce d'abord que PhotiusPIssu d'une des plus illustres et des plus riches familles de Gonstantinople, Photius reçut une éducation brillante. Il était poète, mathématicien, orateur, grammairien, jurisconsulte , théologien , homme d'Etat. Sa vaste érudition et son éminent esprit lui ouvrirent de bonne heure le ch^emin des honneurs. Il fut grand ëcuyer de Michel III , capitaine des gardes , ambassadeur en Perse, premier secrétaire de l'empereur.
Voy. le huitième chapitre de cet oâvrag
Dévoré d'ambition, il aspira un moment à l'empire; ne pouvant être César, il songea à se faire pape , et pape byzantin. En 857, le siège patriarcal de Constantinople était occupé par un saint évêque, Ignace, Tun des fils mutilés de Michel Rhangabe. Ignace tonnait contre les impiétés et le libertinage de la cour. Bardas, auquel il refusa publiquement la communion dans Sainte-Sophie, et Michel III, le chassèrent de son palais, de son église, et lui donnèrent Photius pour successeur. C'était leur ancien compagnon de débauche. Il ne pouvait pas être pour ewf. un censeur intraitable , comme l'avait été Ignace. Photius passa dans l'espace de cinq jours par les divers degrés de la cléricature; il revêtit le pallium le sixième jour.
Des clameurs s'élevaient déjà contre cette ordination sacrilège. Pour les apaiser, Photius voulut surprendre l'approbation du pape Nicolas P''. Il lui écrivit une lettre artificieuse dans laquelle il prodiguait les mensonges et les flatteries. Il gémissait de ce qu'on avait mis sur ses épaules le fardeau de l'épiscopat, et de ce que le patriarche Ignace , accablé de vieillesse et d'infirmités, s'en* était i^olontairement déchargé. Sa lettre était accompagnée d'une profession de foi entièrement catholique. Le pontife refusa son consentement à la nomination de Photius. Il envoya deux légats à Constantinople, Rodoal et Zacharie, tous les deux êvêques ; ils étaient seulement chargés d'examiner cette affaire, et d'en rendre compte au pape.
En 861, Photius et Michel III convoquèrent un
concile à Constantinople. Trois cent dix-huit évêques le composaient. On y déposa Ignace sous prétexte que son élection n'avait pas été approuvée par l'empereur. Les légats de Rome s'associèrent à la déposition du patriarche. Mais Photius, sentant combien cette mesure était irrégulière, inique, voulut obtenir d'Ignace une démission en règle. 1-e patriarche la refusa énergiquement. On l'emprisonna alors dans le sépulcre vide de Copronyme, dont Michel III avait récemment jeté les cendres au vent. Ignace fut livré aux plus horribles tourments. Épuisé par les souffrances et la faim , étendu presque sans vie sur le sarcophage impérial , le patriarche vit arriver un homme masqué ; cet homme l'accabla de coups de fouet ; puis il prit la main d'Ignace, plaça une plume entre ses doigts et lui fit tracer une croix sur un morceau de parchemin; il porta ensuite ce blanc seing à Photius, qui l'attendait; celui-ci écrivit les mots suivants au-dessus de la signature du martyr : « Ignace, indigne patriarche de Constantinople, je confesse que je suis entré dans Tépiscopat sans décret d'élection , et que fai tjranniquement gous^erné V Eglise qui avait été confiée à mes soins, d
Après avoir lu au peuple cette imposture, Photius en remit une copie aux légats chargés de la porter au saint-père. Ils arrivèrent à Rome avec un ambassadeur de Michel III, muni de lettres du faux patriarche et de l'empereur, pour Nicolas P'. Le pontife ne se laissa pas prendre à ces fourberies. Il convoqua son clergé au Vatican , l'instruisit de tout ce qui s'était passé à Constantinople, et déclara, en
présence de Fenvoyë de l'empereur et des prélats romains,, qu'il ne consentait ni à la déposition d'Ignace ni à la promotion de Photius. Il reprocha ensuite à ses légats d'avoir infidèlement rempli leur mandat à Constantinople , et les e&communia. Il les désavoua dans des lettres qu'il adressa aux patriarches et aux chrétiens d'Orient. Dans ces lettres, il maintenait les droits d'Ignace au siège patriarcal de Constantinople et repoussait l'ordination de Photius. Ce dernier fabriqua alors une épitre qu'il prétendit lui avoir été écrite par Nicolas P', et dans laquelle la plus complète approbation était donnée à son ordination. Mais cette fausseté fut bientôt reconnue. Bardas luimême en fut révolté. Il (it publiquement fouetter un moine inconnu que Photius avait choisi pour complice de cette manoeuvre. Mais^ grâce au crédit dont ce patriarche jouissait à la cour, ce moine devint, deux ans après , un des ministres de la justice à Coiistantinople !
£n 866, Photius prononça iine sentence de déposition et d'excommunication contre Nicolas F% et contre ceux qui communiqueraient avec lui. Les deux empereurs^ Michel III et Basile, tous les sénateurs de Constantinople, trois légats d'Orient, des magistrats, des généraux et plus de mille évéques ou simples prêtres, signèrent cet acte de déchéance , qui fut adressé au pape et aux chrétiens de l'Asie. Photius lança en même temps une circulaire dans laquelle il disait que l'Église grecque était la première de toutes les Églises et la seule vraie ; qu'elle devait être indépendante de l'Église de Rome, laquelle était entachée
d'erreurs. <c Des hommes, sortis des ténèbres de FOocident, ajoutait Photius en parlant des Latins, sont venus corron^re la pureté de notre foi, S*écartant du grand chemin, et suivant les faussetés de Manès, ils détestent les prêtres engagés dans les liens d'un mariage légitime; mais on voit , chez eux, plusieurs filles devenues femmes sans maris , et plusieurs enfants dont on ne çonnait point les pères. Le comble de leur impiété, c'est qu'ils ont osé ajouter au sacré symbole des paroles nouvelles; ils ont dit que le Saint-Esprit ne procède pas du Père seul, maïs encore du Fils. Us admettent ainsi deux principes dans la Trinité, et confondent les prc^riétés des personnes divines^ » Photius faisait ici allusion au fidioque ajoulaé au symbole de Nicée par le concile eecuménique tenu à Constantinople sous le règne de Théodose le Grand. Le patriarche, en termioant sa circulaire, appelle les prêtres catholiques des ministres de l'antcchrist et des corrupteurs publics*
Le 26 septembre 867, deux jours après la mort de Michel III, Basile, devenu seul empereur, chassa Pho* tius du siège patriarcal comme perturbateur du repos des peuples. Basile rétablit Ignace. Un an après, le pape Adrien II, anathéniatisa Photius, et le concile général, tenu à Constantinople en 869, le condanma comme usurpateur , faussaire et schismatique. Il fut exilé. Il composa dans la solitude une généalo^ dans laquelle il faisait descendre Basile, fils d'un paysan de Macédoine, de Tiridate , roi d'Arménie,
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et sa mère, du grand Constantin. L'empereur, qui voulait avoir des aïeux à tout prix , ne résista pas à ce roman séducteur. Il rappela Photius de son bannissement, le logea dans son palais, Tadrnit à sa table, lui confia l'éducation de ses enfants , et , Ignace étant mort en 878, Basile replaça sur le trône patriarcal de Constantinople le foudroyé de Rome et du concile œcuménique de 869 !
Jean VIII occupait alors la chaire de Saint-Pierre. L'empereur lui envoya des ambassadeurs pour lui demander son approbation à la réintégration de Photius. Le patriarche schismatique écrivit en même temps au saint-père. Il prenait dans sa lettre le ton de la plus profonde humilité ; il déplorait la violence qu'on lui avait faite pour le rétablir sur le siège de Constantinople. Les Sarrasins désolaient à cette époque les duchés de Bénévent et de Spolette; ils menaçaient même la ville éternelle. Jean VIII avait déjà imploré le secours de l'empereur de Constantinople pour chasser les musulmans de Tltalie. Il se privait d'un puissant appui en refusant à Basile l'approbation qu'il sollicitait en faveur de Photius. Jean VIII Taccorda. Il fit plus, il considéra comme nul et non avenu le concile de 869 , qui avait frappé Photius d'excommunication; il le reconnut patriarche légitime de Constantinople, l'absolvant de toute censure ecclésiastique , et déclara excommuniés ceux qui refuseraient de communiquer avec Photius. Cependant le pontife mit trois conditions principales à la validité de l'élection du patriarche : 1 ** qu'il convoquerait un concile devant lequel Photius demanderait pardon
de ses fautes ; 2® qu'il reconnaîtrait la suprématie du saint-siége sur l'Église de Constantinople ; 3* qu'aucun laïque ne pourrait plus désormais parvenir de plein saut à la dignité patriarcale.
Basile convoqua le concile en 880. Trois cent quatre-vingt-trois évêques y assistèrent : Pholius le présida. Trois légats de Jean VIII y furent présents. Les lettres du pape, dont ils étaient chargés pour l'empereur , pour Pholius , furent traduites en grec et défigurées ; on en supprima les trois principales conditions posées par le souverain pontife. Le Grec qui servait d'interprète aux légats les trompa. Ce concile ne fut qu'un long concert de louanges et de bénédictions en faveur du très-illustre et très^saint patriarche Photius. Tous les prélats d'Orient entrèrent en communion avec lui^ et fulminèrent l'anatlième contre ceux qui ne le reconnaîtraient pas pour leur premier et légitime pasteur. Cette réunion d'évêques est connue dans les écrits des auteurs ecclésiastiques romains sous le nom de faux huitième concile.
Léon VI se souvint de la parole de son père mourant : il fit rédiger un écrit qui contenait tous les crimes de Photius. Un évêque le lut au peuple assemblé dans Sainte-Sophie. Le patriarche schismamatique fut déclaré déchu d'une dignité qu'il n'avait jamais légitimement possédée (886). Etienne, frère de l'empereur , lui succéda au trône épiscopal. On enferma Photius dans un monastère de Constantinople, où il mourut en 891 , après avoir été anathé* matisé par les papes Morin II, Adrien III et Formose.
Diverses tentatives ont été faites pour réunir les deux Églises d'Orient et d'Occident; mais cette réanioii ne s'est jamais accomplie : la séparation entre la communion grecque et la communion laline existe aujourd'hui comme au temps de Pliotius»
Il a suffi d'un récit simple et vrai pour caractériser la séparaJLion des deux Eglises , pour en faire apprécier les causes. Il est malheureux pour les fondateurs de schisme que leurs propres vies les condamnent, et qu'ils ne puissent pas nous iaiie illusion sur la sincérité de leurs efforts religieux» Un homme saisi d'ambition veut monter au pouvoir ; la vérité devient pour lui un obstacle^ l'orthodoxie le gène; il brise alors la vérité , frappe du pied l'orthodoxie et trahit la foi religieuse, sous prétexte de la restaurer. La Providence permet que les cotés les plus honteux du cœur humain se laissent voir à travers ce travail de destruction chrétienne. Le prétendu réformateur se présente devant les autels avec la conscience souillée, avec le libertinage sur le front, avec tout le cortège des vices , et l'hypocrisie devient sa compagne de toutes les heures. Quand ila fallu traiter avec Rome et se trouver en présence des représentants de la vérité catholique, c'est au mensonge qu'on a du recoiu*ir, c'est la trompeiie qui a joué le principal rôle. Ambition d'abord, puis souillure de l'âme, puis imposture enveloppant tous ses actes et se mêlant à tout, telle fut l'œuvre de Photius, ceuvre de déchirement et de mort ^ dont les^ traces subsistent encore , parce que les racines du mal sont aisément profondes,^ parce que Terreur vit d'ignorance et de pré-
jugés y même après que la mauvaise foi u'est plus là pour inspirer et soutenir les funestes luttes contre les principes de la vérité catholique. Ajoutons que si, de nos jours, il y a plus de ténèbres que de mauvaise volonté dans la masse du clergé grec , le vieil esprit de Photiusy esprit d'orgueil, de ruse et de détestable subtilité, n'a pas cessé d'animer les chefs de la communion schismatique.
CHAPITRE XIX
Léon YI. — Régence d'Alexandre. — Celle de Zoé. *~ Défaite des impériaux en Bulgarie. — Les Bulgares attaquent Constantinople. — Ils sont repoussés. — Romain I^ecapenus, empereur. — Le patriarche Théopliylacte. — Lecapenus détrôné par ses enfants. — Constantin VU. — Sa moit. — L'impératrice Théophano. — Nicéphore II. Sa mort. — Jémisus , empereur. — Sa mort. — Apparition des Russes à Constantinople. — Basile II et Constantin VIII. — Romain Argyre, empereur. — Hélène , Théodora, Zoé. — Mariage de Romain Argyre avec Zoë. -^ Mort de Romain Argyre. — Michel V. — Constantin Monomaque. — - Sa mort. — Théodora, impératrice. — Sa mort. — iftichel Stratiotique , empereur. — Le schisme grec est consommé (de 891 à 1057).
Depuis longtemps T usage s'était établi de donner des surnoms aux empereurs byzantins. I-iéon VI reçut celui de Philosophe. Ce ne furent point ses vertus qui le lui méritèrent. On lui donna ce titre parce qu'il était versé dans les sciences. Loin de mener la vie d'un sage^ ce prince se plongea dans des vices qui abrégèrent son existence. Son palais se remplit de concubines. II se maria quatre fois malgré les lois civiles et religieuses des Grecs qui interdisaient les troisième et quatrième mariages. Il mourut en 911, âgée de quarante-six ans. Zoé, sa dernière femme , l'avait rendu père d'un fils, Constantin VII, dit Porphyrogénète, qui n'avait que six ans à son avènement au trône. La régence fut confiée à Alexandre, fils puîné de l'empereur Basile. Alexandre surpassa son
frère , Léon Y I , en débauches, et termina sa vie honteuse en 91 2, en laissant à son neveu sept tuteui's incapables. Le général Constantin Ducas aspirait à l'empire. îls le firent massacrer. L'impératrice Zoé , qu'Alexandre avait exilée , après la mort de son époux y rentra au palais, et s'empara de Tautorité au nom de son fils , Porphyrogénète.
En 91 7 y une armée impériale, commandée par Léon Phocas, fut mise en déroute, par les Bulgares sur les bords du fleuve Achéloûs, aujourd'hui Voîoutza, dans la basse Albanie. Enivrés de leur victoire, les barbares, conduits par Siméon, leur roi, vinrent attaquer Constantinople. Les habitants de la capitale et les débris des troupes de Léon Phocas, les repoussèrent. Ce général, comme presque tous les chefs militaires de cette époque , se créait en secret des partisans pour usurper la couronne placée sur la tête d'un enfant et mal défendue par une femme sans pudeur et sans génie. L'amiral Romain Leca* penus, fils de ce soldat qui avait sauvé la vie à Basile, supplanta Léon Phocas. Lecapenus s'insinua dans les bonnes grâces de l'impératrice Zoé, tendit un piège à son rival, lui fit crever les yeux et l'exila. Romain arracha tout pouvoir à Zoé dans le gouvernement. L'amour de cette femme se changea en haine im* placable contre Lecapenus. Elle tenta de l'empoi* sonner. L'amiral la fit raser et Tenferma dans un cloître où elle mourut. Une main inconnue grava ces mots sur son cercueil : Ci-git , une fill^ de Babjrlone^
11 y avait deux ans que Romain était maître de
rempfÎFe et da jeune empereur. Il ne \m manqaait qœ le titre d'Angoste. PorphynogeDète le lut donna en 91 9. Lecapenus conféra ce même titre à trois de ses fils , CSirisloplie , Canstantin dt Etienne. La eéré^ mcmie de leur couronnement se fit splendidement dans Sainte-Sopine. Ck)nstantin VU y assista. On h voyait triste , abattu. Mais il refoidait dans son âme oppressée les cris de sa ^domleur. Le regard seul de
Homain Técrasaît et le condamnait au silence. Lecapenns nomma le dernier de ses fils , Théophylacte , jemie homme de quinze ans, patriarcAie de Gcmstantkiopie ! L'élévation d'un enfant à Tépiscopat était sans eisemple. Elle était contraire à la discipBne ecclésiastique des Grecs et à celle des Latins. L'empereur ne Tignorait pas.. Aussi écrivit-R au pape lean XI pour toi demander son approbation, qni ftrt accordée.
Théopfaylftde déshonora le palBom par ses eoncmssions et ses débauches. Il vendit les évéchés aux plus offrants , et les orgies de son palais attristèrent les cceurs religieux. H poussait jusqu'à la folie sa pasôovi pour les chevaux, qu'il nourrissait avec du fi^oment broyé , des pignons , des noisettes , des pi^ taches , des dattes , du rabin sec paifumé , des fignes trempées dans des vins exquis ; et pendant ce tempslà les pauvres tendaient inutilement la main à la porte de son palais! Un jour Théophylacte interrompit la célébration de la messe pour aller voir une de ses cavales qui venmt de mettre bas. 11 revint ensuite à Sainte-Sophie achever le reste de l'office dSvîâ. Nul scandale n'était épargné àl'Église grecque.
Ce patriarche trouva les cérémonies du culte trop hiO[ubres. Pour les égayer, il y introduisit des jeux bizarres, des danses et des chansons. Mêlées au chant des hymnes , ces chansons alliaient , a dit un auteur, le culte du diable avec celui de la divine majestés Cet usage monstrueux subsista dans les églises de Constantinople jusqu'à la fin du xi* siè* de. II traversa les mers «t se montra dans quelques %fises d'Occident.
De nombreux complots s'ourdirent contre Romain au sein même dn palais. Il les déjoua tons et punit craellement ses ennemis. Pendant ce temps les Bulgares s'avançaient jusqu'aux portes de ConstantinojJe. Ils en pillaient les faubourgs et les brûlaient. Les armées impériales purent an moins les empêcher d'entrer en vainqueurs dans la grande ville. Une ligue se forma entre les barbares et les Sarrasins, qui voulaient en finir avec Fempire grec et s'en partager ks dépouilles. L^habile Lecapenus parvint à briser oeUe ligue. Il emprisonna des dépotés bulgares qui se trouvaient à Constantinople. D'un autre côté, il oombla d'honneurs les députés des Sarranns. Il les <^argea de riches présents qn'ils portèrent au calife fkkmk , avec ces paroles de Tempepetir : « C'est ttufii que les RoinaÂns se vengent des enneHus qu'ils ^tinent. » Le commandeur (tes croyants ne voulant f^ être vaincu en générosité par le prince de Con« teitioople, lui écrivit une lettre ainsi conçue: < f « reçu tes trésors. Ils sont d%nes d'im monarque.
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À mon tour, je te fais remise de la moitié du tribut annuel que je suis en droit d'exiger de toi» Je renonce à mon alliance avec les Bulgares. Dieu seul est grand et Mahomet est son prophète ! Salut ! » Lecapenus obtenait en même temps la paij; des Bul* gares en donnant sa petite-fille, Marie, en mariage au roi de cette nation.
Romain voulait fonder, disait-il une dynastie impérissable. Hélas I Le grand Constantin, le grand Théodose, Justinien, Héraclius avaient eux-mêmes échoué dans une pareille entreprise! Un homme tel que Lecapenus aurait-il mieux réussi que ces puissants monarques? Un principe de mort semblait miner le trône de Constantinople. La durée n'était pas faite pour lui. De basses intrigues avaient porté Romain au pouvoir. Il ne s'y sentait que faiblement assis. Il crut, en élevant sa famille aux grandes dignités, s'entourer de ses enfants comme d'autant de remparts pour défendre sa personne. Romain cachait des vices iilfâmes sous le manteau de la religion. Ses fils suivaient son exemple et le méprisaient. Us devinrent ses plus cruels ennemis. Impatients de jouir seuls du rang suprême, ils détrouèrent leur père. Le 20 décembre 944, ils le saisirent dans son lit, pendant son sommeil, et le menacèrent de l'étrangler s'il faisait entendre le moindre cri. Ils le rasèrent, le revêtirent d'un habit de moine, et le transportèrent, la nuit, dans un couvent d'une ile de la Propontide. Et le vieillard répétait , en pleurant, ces paroles de l'écriture : J'ai mis des enfants au monde. Je les ai élevés en honneur^ et ils m'ont
méprisés. Comme le grand prêtre Héli ^ je suis puni pour mes coupables faiblesses.
Constantin Vil sortit enfin de sa longue torpeur, et chassa de son palais les fils dénatures de Romain Lecapenus. Ils périrent, les uns par le fer, les autres par le poison.
La domination de Romain avait duré vingt-cinq ans. Pendant ce temps Porphyrogénète était toujours i^sté étranger aux affaures. Il avait quarante ans au moment de la chute de Lecapenus. Jusqu'à cette époque ses jours n'avaient été remplis que par Tétude ; l'art de gouverner lui était aussi inconnu dans Fâge mûr que dans sa jeunesse. Son chambellan , Basile, et sa belle-fille, Théophano, le dominèrent comme Lecapenus l'avait dominé : ils tinrent le timon de l'État. Quant à Constantin VU, il continua à s'occuper de littérature, de poésie, d'histoire, de mathématiques , de peinture, de musique, de constructions navales. L'étude fit la joie de sa vie, et il remit les sciences en vigueur. Il ouvrit des cours publics et plaça à leur tête des savants éprouvés. Alexandre, archevêque de Nicée, professait la rhétorique, la poésie, l'histoire à Constantinople, et le patriarche Nicéphore , la géométrie et l'astronomie. L'empereur chargea d'autres savants de la surveillance des classes. Il les visitait lui-même et interrogeait les élèves. Il avait établi des récompenses pour exciter leur émulation; il admettait à sa table les écoliers les plus distingués.
Constantin VU enrichit de plusieurs ouvrages précieux la grande bibliothèque de Constantinople , dont
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il prit ie soin singulier d'écarter les auteurs latins. Sa préférence était pour les écrivains grecs. La rivalité entre TOccident et TOrient se montrait sous toutes les formes et dans toutes les circonstances. Une œuvre immense, à laquelle Constantin VII prit une large part, fut un recueil dans lequel étaient rassemblées lespro* ductions du génie de la Grèce païenne et de la Grèce chrétienne. Il n'est resté que des lambeaux de cette utile compilation. Des livres composés par Porphyrogénète sont parvenus jusqu'à nous. Nous possédons, de lui, une description géographique de son empire, un traité de son administration et une vie de l'empereur Basile , son aïeul* Ces ouvrages ^ et d'autres encore , révèlent un esprit cultivé , un jugement sain, une érudition choisie.
Porphyrogénète était bon, juste, sincèrement chrétien et pénétré de l'amour du bien. Le peuple, qu'il avait comblé de ses largesses, le chérissait. Mais ces douces vertus ne pouvaient convenir à une cour licencieuse. Sa belle-fille, Xhéophano, femme de Romain II, était sortie de la poussière pour s'asseoir sur le trône de Constantin. Àmbiûeuse, hautaine, capricieuse, elle prit son beau-père en aversion. L'honnêteté de l'empereur était un blâme continuel de sa conduite. Cette honnêteté l'importunait. Comme sa iff'e est iongue! dit-elle un jour en parlant de Porphyrogénète. Cet horrible propos, qui présageait tio crime, fut tenu en 958. Le 15 novembre de l'année suivante Théophano fusait empoisonner Constantin VII par k main de son fils, RoBGiain II. Le malheureux enipereur avait cinquaiiteKiuatre ans.
Romain II vécut eu Sardanapale. Il mourut à vingtquatre ans, épuisé de débauche, le 1 5 mars 963. Presque tous les historiens ont attribué cette mort à un breuvage empoisonné que lui avait fait prendre Théophano. Romain II laissa deux fils au berceau, Basile et Constantin. Ils avaient été déclarés augustes en naissant. Leur mère gouverna Fempire en leur nom.
Pendant que Romain II traînait dans la fange la pourpre impériale, et que le palais des Césars était le théâtre de ces tragédies de famille, im vaillant capitaine, Nicéphore Phocas, se couvrait de gloire, loin de Constantinople, et faisait respecter T empire qu'on déshonorait à la cour. Depuis cent trente*cinq ans les Sarrasins possédaient Tîle de Crète. Us exerçaient une aftreuse piraterie dans la Méditerranée dont ils étaient maîtres. A la tête de cinquante mille guerriers^ Nicéphore les expulsa de Candie après un siège meurtrier de dix mois. Il les poursuivit en Syrie^ leur enleva Âlep qu'ils occupaient et les refoula au delà de TEuphrate. L'armée proclama Nicéphore empereur. Rentré à Constantinople peu de temps après la mort de Romain II, il y reçut les honneurs du triomphe* Le peuple et le sénat ratifièrent par leurs acclamations la nomination de Nicéphore à la souveraine puissance»
Le nouvel empereur avait été un des nombreux favoris de Théophano. Il Tépousa le lendemain de son couronnement) prit ses deux fils sous sa tutelle, et jura, sur le livre des Évangiles^ qu'ils régneraient après lui, et avant ses propres enfants, si la Providence lui en donnait.
Nicéphore II mit sur pied une armée que les historiens ont élevée, non sans exagération, à quatre cent mille hommes. Il avait d'habiles généraux, tels que Léon, son frère, Jean Zimiscès qui lui succéda au . trône, Manuel et Burzès. L'empereur recommença la guerre contre les Sarrasins en 964. Il prit le commandement général de ses troupes et se signala par de nouveaux exploits. Il battit les musulmans en Cilicie, en Syrie, en Mésopotamie, en Arménie, et leur enleva plusieurs places importantes. Mais il ne sut pas profiter de ses victoires. Il revint à Constantinople sans avoir entièrement rempli la tâche qu'il s'était proposée : c'était de rendre à l'empire ses anciennnes limites, sa force et son éclat d'autrefois. Ses derniers succès sur les musulmans furent même une cause de ruine pour le trésor public et pour les peuples soumis à l'autorité de Nicéphore.
Les revenus ordinaires de l'État ne suffirent pas aux dépenses occasionnées par les guerres de l'empereur. Il tripla les impôts, s'empara des biens des églises, supprima les traitements des professeurs établis par Constantin VII, ceux des sénateurs, des juges, amassa dans ses greniers les céréales de l'empire et les revendit à un prix exorbitant aux partie culiers. Ce criant monopole, pratiqué de nos jours par les vice-rois d'Egypte, excita le mécontentement et le murmure du peuple de Constantinople. Au lieu d'adoucir sa misère par de sages mesures, l'empereur l'irrita par sa tyrannie. « Sujets rebelles, s'écriait-il un jour dans l'église de Sainte-Sophie, vous vous plaignez de la cherté des vivres; pour
punir \otre audace, j'en ferai monter le prix si haut que vous pourrez porter en blé, dans un pan de votre robe, la valeur d'une pièce d'or. » 11 altéra la monnaie frappée à son effigie. Il se faisait payer les impositions en pièces de bon aloi, et ne payait luimême les grains qu'il achetait qu'en fausse monnaie. Il passait un jour ses troupes en revue dans la place Smyrneum^ à Constantin ople : un vieillard s'approcha de lui et demanda à s'enrôler.
(c Pauvre homme! lui dit l'empereur; mais vous n'avez plus assez de force pour manier la lance ou la pique !
— Seigneur; répondit le vieillard, je me sens plus robuste qu'autrefois. Dans ma jeunesse, il me fallait deux ânes pour porter une mesure de blé qui me coûtait une pièce d'or, mais depuis votre heureux règne, je porte aisément sur mes épaules ce qui me coûte le double. »
L'empereur tourna le dos et fil semblant de ne pas entendre.
Nicéphore II enrichit ses soldats aux dépens des citoyens. Il volait ceux-ci pour donner à ceux-là. Il permettait à ses troupes toute licence. Elles pillaient les villes et les villages. On eût dit les Goths, les Vandales ou les Huns revenus dans l'empire pour le dévaster encore. Nicéphorell poussa sa furieuse passion pour le régime du sabre jusqu'à vouloir exiger des évéques réunis en concile, de placer au rang des saints, des martyrs, les soldats morts sur les champs de bataille. Les prélats et les sénateurs parvinrent, non sans efforts, à le détourner d'une idée em-
pruntée à Mahomet. Les militaires devaient naturellement se montrer les admirateurs dévoues d'un prince tel que Nicëphore II. Aussi, chantaient-ils ses louanges lorsqu'il apparaissait dans leurs rangs. Ils rappelaient f étoile du matin^ soleil lewint^ le fléau des Sarrasins. Puis, ils s'ëcriaient : Nations ^ adorez^ le ! Pliez le cou sous la puissante épée du prince des princes * ! Nicéphore avait les qualités d'un héros. Il sut gagner des batailles. Il ne sut pas gouverner l'empire.
Les exactions de l'empereur et les brutalités sans cesse renouvelées de ses soldats, l'avaient rendu odieux au peuple de Constantinople. Nicéphore ne l'ignorait pas. Aussi s'attendait-il, chaque jour, à quelque événement tragique. Il fit construire sur une des sept collines de Byzance une citadelle qui dominait toute la ville. Il s'y croyait plus en sûreté que dans la demeure impériale. On dit que pendant qu'on élevait celte forteresse, l'empereur entendit une voix mystérieuse disant : Nicéphore! Nicéphore] tu f environnes de hautes murailles. Fais-les monter jusqu'au ciel : tu n'échapperas pas à ta destinée! Ce n'est qu'aux oreilles des tyrans que retentissent ces avertissements sinistres. Les princes bons et justes ne les entendent pas.
L'empereur n'avait pas d'ennemi plus terrible que sa femme. Il l'avait passionnément aimée avant son mariage. Elle ne lui inspira dans la suite que du dégoût. L'ardente Théophano, humiliée et délaissée,
i . Relation de l'ambassade de Luitprand à Constantinople.
noua une intrigue nouvelle avec le général Zimiscès. Ce n'était là qu'une bien faible vengeance pour cette femme. Elle demanda au favori du moment la mort de son époux. Vous sere^;^ satisfaite^ répondit Zimiscès. Dans la nuit du 10 au 14 décembre 967, le général et quatre autres conjurés arrivent au pied des murs de la citadelle devenue depuis longtemps la demeure de^icéphore II. Us trouvent des paniers suspendus à des cordes. Les femmes de Théophano et Timpératrice elle-même les font monter, par ce moyen, dans une des tours de la forteresse. Les conjurés entrent dans la chambre de Tempereur. Ils le Toient couché sur une peau de lion qu'il avait autrefois tué dans les déserts de Syrie, et profondément endormi. Zimiscès le réveille et l'accable d'outrages. Puis, il fait un signe à un des assassins, qui fend le crâne de Nicéphore avec son glaive. Seigneur^ ayez pitié de moi! dit l'empereur en expirant.
Le peuple, le sénat et l'armée, toute dévouée à Nicéphore II, proclamèrent d'une commune voix Zimiscès empereur. Le sceptre fut le prix de son crime. Il promit, à l'exemple de son prédécesseur, de respecter les droits de Basile et de Constantin, fils de Romain H, et de leur rendre la couronne lorsqu'ils seraient en âge de la porter. Quant à Théophano, Zimiscès, qui la connaissait bien et qui ne voulait pas. s'exposer à périr de ses mains, l'enferma dans un monastère, au fond de l'Arménie.
Une nation qui, par ses armes, son commerce, son génie politique devait, plus tard, se placer parmi les plus grandes nations du monde, et devenir, de
nos jours , la redoutable voisine de Tempire oltomar, apparut , pour la première fois , sur les rives du Bosphore, en 865, sous le règne de Tempe reur Michel III. Cette nation, jusqu'alors inconnue, était sauvage entre les nations sauvages. Elle sortait des déserts glacés de la Scythie. On appelait les nouveaux venus Rurikschs, du nom d'un de leurs chefs nomme Rurik, d'où est venue la dénomination de Russes. Ces hommes étaient robustes. Leur visage^ fortement coloré, avait une expression farouche qui inspirait la terreur. Us étaient vêtus de peaux de bétes féroces qu'ils avaient terrassées dans leurs solitudes. Ils mangeaient la chair de leurs chevaux, grillée sur des charbons, et adoraient des dieux monstrueux auxquels ils immolaient non-seulement leurs prisonniers, mais encore des victimes humaines choisies dans leur propre nation. Dénués de tout, avides de pillage, ce fut vers l'opulente Constantinople qu'ils portèrent d'abord leurs regards pour se précipiter sur les trésors de l'Asie.
Quinze ou vingt mille de ces neuveaux ravageurs d'empires pénétrèrent , par les bouches de TEuxin, dans le beau détroit qui sépare l'Asie de l'Europe. Ils montaient des barques d'une seule pièce : c'étaient de grands troncs de hêtres ou de bouleaux creusés. Ces navires étaient sans pont, marchaient à la rame, à la voiie et portaient chacun soixante et dix hommes avec leurs armes et leurs provisions de bouche. Les barbares longèrent les deux rives du Bosphore et occupèrent le port de Constantinople dans un mojnent où les troupes impériales , en guerre avec les
musulmans , avaient laissé la capitale pi^esque sans défense. La consternation et l'épouvante se répandirent dans la ville de Constantin , à la vue de ces terribles enfants des régions septentrionales. Ils apparurent aux Constantinopolitains comme des loups dévorants prêts à fondre sur eux. Ils ne songèrent pas à les combattre par les armes , eux qui avaient pu déjà repousser, le glaive à la main, les Goths, les Sarrasins et les Bulgares venus tour à tour les attaquer aux portes de leur riche cité. 11 leur sembla, cette fois, que la religion seule pouvait les préserver d'un si grand péril. Le peuple, le clergé, la cour s'avancèrent donc, processionnellement , en chantant des cantiques, vers l'église du palais des Blaquernes. Dans ce sanctuaire était déposé le voile bleu de la vierge Marie. Le patriarche le prit, le trempa pieusement dans la mer, et les flots , calmes et paisibles au moment de l'arrivée des Rurikschs dans la Corne d'or, furent tout à coup violemment soulevés par une grande tempête. Les barques se brisèrent ou s'engloutirent , et ceux qu'elles portaient trouvèrent presque tous la mort au fond des eaux mugissantes. Quelques barbares seulement échappèrent au danger. En apprenant la cause merveilleuse de ce désastre, ils se firent baptiser dans l'église des Blaquernes. Ils retournèrent ensuite dans leur pays, emmenant avec eux un moine qui prêcha l'Évangile à leurs compatriotes. En recevant des Grecs le christianisme , les Russes reçurent en même temps, et sans le savoir alors, le schisme de Photius, qu'ils ont conservé.
En 904 et en 941 , les Rurikschs entreprirent de nouvelles expéditions contre Constantinople. Ils rencontrèrent une invincible résistance dans les troupes grecques préparées au combat et comman* dées par de vaillants généraux. Le feu grégeois dévora les navires des Russes. Des milliers de ces barbares aimèrent mieux se noyer que de devenir la proie des flammes. Ceux qui se réfugièrent sur les côtes de Thrace furent impitoyablement massacrés par les paysans et les soldats. En 971, cent mille Rurikschs, ayant à leur tête Swatoslas, le quatrième de leurs rois , dévastaient cette province et étaient maîtres de la Bulgarie. Zimiscès qui , par sa bravoure , ses talents , son intégrité et son amour du bien public, eût été digne de la couronne s'il ne l'avait pas tenue d'un crime, marcha, en personne, avec ses légions , contre les barbares. Il leur tua plus de quarante mille hommes et les obligea à regagner les rives du Borysthène. Il rentra en triomphe à Constantinople. Un de ses eunuques, auquel il avait reproché une fortune mal acquise, l'empoisonna le 10 janvier 976.
Basile II et Constantin VIII , fils de Romain II et de Théophano , occupèrent le trône ensemble. L'un de ces princes avait vingt ans , l'autre dix-sept. Leur règne se passa en guerres ruineuses contre les Bulgares, les Sarrasins , contre Olhon , empereur d'Allemagne , en révoltes entre les généraux de l'empire qui se disputaient le sceptre. Basile II mourut en 102Ô et Constantin YIII trois ans après. Ils ne laissèrent point de fils. Constantin Vlli avait deux filles, Ihéo-
dora et Zoé. Il désigna, à son lit de mort, le général Bomain Ârgyre pour son successeur. Romain était marié. Il aimait* sa femme, la vertueuse Hélène. En lui donnant Tempire y Constantin VIII lui enjoignit de répudier Hélène et d'épouser Tbéodora. Romain refusait d'obéir. Si tu ne fais pas ce que je demande ^ lui dit l'empereur mourant , je te ferai crever les yeux avant la fin du jour. Informée de la résistance de son mari j Hélène accourt auprès de lui , se jette à ses pieds et le conjure d'accepter l'empire et la main de Théodora. Romain cède aux prières de sa femme. Hélène , après avoir livré au ciseau sa belle chevelure y s^enferme dans un cloître en disant : Je sauve les yeux et peut-être la vie de mon époux ! çue m.' importe l'empire ? £n apprenant ce trait de dévouement , Théodora s'écrie : Fiue Hélène ! non , je n'épouserai pas un homme gui sacrifie ainsi une telle femme l Tj^é , moins grande que sa sœur et plus ambitieuse qu'elle, accepta la main de Romain Argyre et le titre d'Augusta.
Romain III, prince Ëdble et dépourvu de talents , régna sans gloire et mourut, empoisonné par sa femme , le 1 1 avril 1 034. Un ancien banquier, appelé Michel , un des plus beaux hommes de Coustantinople, épousa Zoé après la mort de Romain III ; Zoé le fit proclamer empereur. Théodora , révoltée de tant d'infamies , éclata en murmures. L'impéra* triée la relégua dans un couvent et ordonna de crever les yeux à des hommes importants qu'elle accusait de conspirer. Son mari, Michel IV, combattit les Bulgares avec succès. L'adultère et l'assassinat Ta-
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vaient porté sur le trône. Le remords entra dans son âme. Il employa ses derniers jours à de bonnes œuvres. 11 mourut de repentir le 1 0 décembre 1 041 . N'ayant point d'enfant, il donna la pourpre, avant d'expirer, à son neveu Michel, surnommé Calaphate^ ou plutôt Calfat , parce qu'il avait été , dans sa jeunesse , calfateur de navires.
Ignorant et lâche, Michel V ne jouit qu'un an d'une couronne dont il était indigne. Le peuple de Constantinople le chassa de son palais et de la capitale. La princesse Théodora fut rappelée de son cloître et associée à l'empire avec sa sœur Zoé. Ces deux femmes oublièrent un moment leur vieille haine, et les populations respirèrent sous leur administration intelligente et sage. Mais la paix ne pouvait être longue entre de telles sœurs. Théodora reprochait à Zoé une conduite déréglée. Elle ne put, à la fin, supporter le spectacle d'une cour aussi corrompue , et elle rentra dans son couvent. Zoé se remaria avec Constantin Monomaque et consentit à ce que son nouveau mari appelât dans le palais sa concubine Sclérine , que Monomaque décora du titre d'Augusta! L'adultère fut élevé en dignité et la demeure des Césars transformée en lieu infâme.
Le peuple de Constantinople , d'abord indigné de tant de scandale , prit le parti de s'y habituer. Les courses de cbare et les combats de bétes féroces dans l'hippodrome faisaient toujours les délices des Constantinopolitains. L'empereur, qui avait entouré ces jeux d'une splendeur jusqu'à lui inconnue, amusait ainsi les habitants de la capitale. Ils ne deman-
daient pas autre chose. La nouvelle de quarante mille soldats grecs égorgés par les Serviens dans un défilé des frontières de la Bulgarie , en 1 042 , troubla à peine les joies de cette nation pourrie.
Comme nous l'avons déjà vu , le schisme grec avait été accompli dans les esprits par Photius. Mais la fatale division entre TÉglise de Rome et celle de Constantinople ne fut définitivement consommée que sous le règne de Constantin Monomaque, en 1053. Michel Cérulaire occupait le trône patriarcal de Byzance. Cet évéque, qui n'avait pas les ruses habiles de Photius, le surpassa en violence. De concert avec Léon , archevêque d'Achride, métropole de la Bulgarie, et avec Nicétas, moine de Stude, Michel Cérulaire, rédigea une lettre synodale, dans laquelle il anathématisait les Latins, en renouvelant les inju«rieuses accusations de Photius. Nous épargnerons aux lecteurs les détails des abominations dont les latins s'étaient rendus coupables aux yeux des Grecs, gardiens fidèles de la foi e'ifangélique ! Cérulaire fit fermer, à Constantinople, les églises des Lalins, s'empara de leurs monastères et de leurs richesses, excommunia ceux qui avaient recours au saint-siége, et rebaptisa une foule de chrétiens déjà baptisés par des prêtres de l'Eglise romaine. Le pape I^on IX envoya à Constantinople trois légats, parmi lesquels on remarquait le savant cardinal Humbert. Les envoyés de Rome n'eurent point de peine à réduire en poussière les arguties de Cérulaire et de ses adhérents. Mais, comme il s'agissait bien moins, dans l'esprit du patriarche, d'éclaircir tel ou tel point de
la doctrine, que de ne pas reconnaiire la suprématie du saînt-siége, il ne prêta qu'une faible attention aux évidentes démonstrations des légats. Pour lui, la question avait cessé d'être théologique ; elle se réduisait à ce seul point : que , le siège de Tempire ayant été transféré à Constantinople j ce n'était phis à Rome, mais à la ville de Constantin que devait appartenir la suprématie religieuse. Les démonstrations et les arguments religieux n'étaient donc plus de mise. Les légats du pape firent alors la seule chose qui fut utilement possible ; entrés dans l'église de Sainte-Sophie le 16 juillet 4054, ils déposèrent solennellement sur l'autel , en présence du peuple^ un acte d'excommunication contre Michel Cérulaire et son parti. Us sortirent gravem^it ensuite de la basilique, secouèrent la poussière de leurs pieds et s'écrièrent : Que Dieu \H>ie^ et qu'il juge ! Puis, les ambassadeurs du saint-sîége reprirent le chemin de Rome. Photius n'avait pas reculé devant les falsifications pour Gaiire triompher sa cause ; Cérulaire gardait ces traditions de déloyauté : il traduisit en grec l'acte d'excommunication, en le dénaturant dans sm parties principales, et ce fut dans ces termes qu'il le lut au peuple. Le patriarche faussaire se donna ensuite le plaisir d'excommunier le pape à son tour, et d'efiàcer son nom des diptyques ou registres eccléûastiques.
Ces révolutions religietises touchaient peu Constantin Monomaque. Il mourut de la goutte en 1 054; Zoé l'avait précédé de quatre ans dans la tombe. La vertueuse lliéodoca sortit alotrs de nouveau de sa re-
traite : le peuple avait conservé son souvenir ; il la proclama impératrice. Lorsqu'elle mourut, en 1056, la nation lui donna des larmes ; elle avait retrouvé quelque repos sous son règne trop court. Théodora, à sa dernière heure, désigna pour lui succéder, un général dont on lui avait vanté Thonneur et la bravoure : c'était Michel Stratiotique, dont la rapide apparition sur le trône de Constantin n'a laissé aucun important souvenir (1057).
CHAPITRE XX
Isaac Comnène. ^ Constantin X. — Ëudoxie, sa femme , régente. » Histoire de Romain Diogène. — Caractère des Grecs du Bas-£mpire. — Michel VII. — L'eunuque Nicéphorise. — Nicépliore III. — Ses deux ministres, Germain et Bonle. — Alexis Comnène, empereur (de 1057 à 1080).
Isaac Comnène et Constantin Ducas ou Constantin X ne firent que passer sur le trône de Constantinople. Avant d'expirer, Constantin X déclara sa femme , Eudoxie , impératrice , et donna le titre d'Auguste à ses trois jeunes fils y Michel , Ândrouic et Constantin. L'empereur demanda à sa femme de ne plus se marier et de rendre la couronne à ses enfants lorsqu'ils auraient atteint leur majorité. Eudoxie, jeune encore, promit tout. Les derniers vœux de Constantin X et les engagements de Tinipératrice furent écrits dans le testament de l'empereur, qu'on déposa entre les mains du patriarche Xiphilin. Un officier de vingt-cinq ans, Romain Diogène, devait déranger ce testament. Romain Diogène , dont les historiens contemporains ont vanté la beauté, avait un caractère entreprenant, une grande bravoure. Il s'était déjà signalé par ses exploits contre les Sarrasins. En 1068, un an après la mort de Constantin X, Diogène est accusé de conspirer. 11 est jugé et condamné à mort par le sénat de Constantioople.
On va lui trancher la tête. Mais il faut, auparavant, que Tacte de condamnation soit revêtu de la signature de rimperatrice Ëudoxie. Elle dit qu*elle veut voir le coupable avant de signer la terrible sentence. On le lui amène charge de chaînes. Eudoxie avait souvent entendu parler du brillant courage de Diogène. Elle parait émue en voyant le guerrier condamné à une mort ignominieuse.
« Tant de bravoure , de jeunesse et de beauté , seraient donc livrés au fer du bourreau ! dit tout bas Eudoxie. Cela ne sera pas ! ajouta-t-elle encore plus bas. »
Romain, résigné, calme et fier comme sur un champ de bataille , attache ses yeux sur ceux de Timpératrice. Le saisissement d'Eudoxie redouble. La plume avec laquelle elle se préparait à signer Tarrét fatal tombe de sa main tremblante. Puis, elle s'écrie :
w Qu'on brise ces fers odieux ! je fais gi^âce à Dîogène ! »
Et, prenant l'acte de condamnation, elle le déchire.
Débarrassé de ses liens , Romain se précipite aux pieds de la princesse. Il les embrasse et les arrose de ses larmeâ. Eudoxie le relève doucement [et le nomme général en chef de ses armées !
La reconnaissance remplit Fâme de Diogène. Eudoxie songe à épouser le général ; mais un obstacle s'oppose à son union avec Romain : l'acte qui ^a condamne à un éternel veuvage. Elle confie ses peines à un eunuque fidèle. Espérez! lui dit celui-ci.
I. VOUJOULAT
Il va trouver ie patriarche déposilatre du testament et lui &it un kmeutàUe tableau de ht skualion de rempire. Il le lui présente oomne près de devenir la proie des Turcs seldjoukides, nouYeUenMOt entrés en. vainqueurs à Iconiiim (Koniah). et Quefie barrière peut opposer une 'Ssiible feniine à <ie torrent dévastateur? ajoute-t-il. Il nous faut un chef, un bras puissant I Qu'est-ce donc que le testament de Constantin Ducas en présence des dangers qui nous menacent ? C'est une feuiUe sans valeur^ et que le vent emporte I Le salut de l'empire doit faire taire tous les vains scrupules. Il faut que Fimpératrice choisisse un époux qu'elle associera à sa couronne , et cet époux, très-saint patriarche , c'est votre illustre frère , le capitaine Bardas ! c'est sur lui que la princesse a jeté les yeux pour lui donner et sa main et le trône ! Faites donc <lisparattre l'acte qui enchaîne Eudoxie !
La vertu de Xiphilin n'était pas de oelles qui résistent aux grandes épreuves. Bien que son frère fut par&itement indigne de la pourpve, l'ambitieux prélat sentit son orgueil s'enflammer en pensant qu'un membre de sa famille va éti*e élevé au rang suprême. Il tombe dans le piège que l'eunuque lui dresse. Il lui remet le testameiït. Celui-ci le porte à Eudoxie qui le jette au feu. Pendant ce temps Xiphilin rassemblait les sénateurs dans son palais et s'efforçait de leur démontrer par de beaux discours la nécessité d'un mariage de l'impératrice avec un honune capable de faire face aux périls de la situation présente.
Sans la nuit du â1 décembre 4867, un moine, «ecarèteaieot appelé par Tofficieux eunuque , bénissait 1 union^^Eiidoaie 0t de Diogèae dans la diapelle du palais. Le l'' janvier A 068 , le peuple de Constantînople «e ïéveilla au bruit des fêtes qui lui annonçaient un nouveau maître. On criait dans Thippo-* drome : yive Eudoxie et Romain Diogène !
Deux mois après son mariage et son avènement au trône y Romain IV partit avec ses légions pour combattre les Turcs. Longtemps le sort des armes lui fut favorable. Mais, en 1074 , la fortune le trahit. Âlp- Ârslan (le Lion vigoureux) , de la dynastie de Seldjouks, régnait alors dans le Khorassan. Il passa FEuphrate avec quarante mille cavaliers, s'empara de Césarée (Kaissaridi) , capitale de la Cappadoce , conquit TArménie , la Géorgie et pénétra jusque dans le cœur de la Phrygie. Romain Diogène alla , avec une armée de cent mille hommes , chercher Alp- Ârslan dans le pays situé entre Erzeroum et Yan. Les troupes ennemies sont en présence. Dans les rangs des phalanges grecques se trouvent des mercenaires francs , commandés par le &meux Ursel ou Russel de Bayeul , fondateur d'une race royale en Ecosse. Ursel et aes compagnons passent à Tennemi au moment de l'attaque. Cette lâche désertion diminue les forces de Diogène et augmente celles du sidtan. L'indignation et la rage bouillonnent dans le cœur de Romain IV. Il harangue son armée et flétrit les traîtres qu'il promet de dbàtîer. Alp« Arslan retrousse de ses mains la queue de son cheval , échange son arc tf «es flèches contre une épée et une massue, se
couvre d'un yétement blanc, se parrume de musc et jure de vaincre ou de mourir. La bataille fut longue et meurtrière. Romain IV fit des prodiges de valeur. Prévoyant sa défaite , il se précipita dans les escadrons turcs pour se faire tuer. Il fut &it prisonnier et conduit au sultan. On le coucha à ses genoux. Selon la coutume des anciens Perses et celle des barbares y Alp-Arslan posa son pied sur le cou du monarque vaincu. Puis, il le releva avec bonté et Tembrassa. Il Tassit à coté de lui et lui dit :
« Quel traitement t'attends- tu à recevoir de moi, Diogène ?
— Si tu es cruel , tu me tueras ; si tu es orgueilleux y tu me traîneras derrière ton char , et si tu écoutes tes intérêts , tu accepteras une rançon et tu me rendras à ma patrie.
— Ne crains rien , Romain ! je suis homme comme toi , exposé aux mêmes revers. Non ! je ne te traiterai pas en prisonnier , mais en empereur. Malheur à celui qui s'enivre de sa fortune , et qui n'en prévoit pas Tinconstance ! Dieu seul est grand ! Mais qu'aurais-tu fait de moi si j'eusse été ton prisonnier?
— Je t'aurais fait déchirer à coups de verges, répondit fièrement Diogène.
— ^ Eh bien 1 moi , répondit Âlp-Ârslan , en prenant affectueusement la main de l'empereur grec, moi , je te considère comme un frère malheureux. Je me conforme à ta religion qui recommande , diton , la clémence et le pardon des injures, /i
I^ sultan traita splendidement son noUe captif. U
Fadmit à sa table , le consola et conversa avec lui comine avec un ami.
Les deux princes conclurent un traite de paix. Diogène s'engagea à payer au sultan un million de pièces d'or pour sa rançon et un tribut annuel de deux cent soixante mille pièces d'or. Alp-Àrslan rendit, sans condition , la liberté à tous les prison* niers grecs. Il jeta une riche pelisse d'honneur sur les épaules de Romain IV. L'empereur n'avait point d'argent pour sa route vers Constantinople ; le sultan lui donna dix mille pièces d'or. Après huit jours passés sous la tente hospitalière de son magnanime vainqueur , Diogène lui dit adieu en fondant en larmes. « Je me sépare avec douleur d'un ami tel que toi , dit-il au sultan. Dieu sait dans quelles mains je vais maintenant tomber ! — Mes richesses , mes armes sont à toi, répondit Arslan. Appelle--moi au moment du péril ! Que Dieu soit avec toi et qu'il t'accompagne dans ton chemin ! y> Et les deux princes se séparèrent.
Cependant le bruit s'était répandu à Constantinople que Romain était mort. Bientôt Eudoxie reçoit de son mari un message qui dément cette nouvelle. Elle rassemble les chefs de l'armée qui se trouvent à Constantinople, et leur dit que Diogène n'a pas cessé d'être empereur. Mais elle rencontre un implacable ennemi dans Xiphilin auquel on avait arraché par la ruse le testament de Constantin X. Le patriarche court , s'agite. De concert avec le César Jean Ducas, il fait prononcer , par le sénat, la déchéance de Romain IV. Michel VI, fils aine d'Eu-
demie 7 est prodame «aiMTeiir. Diogène àppreaà cette révolution , réunit les débr» de ses troi^ieS' et se prépare à reconquérir, les armes à la main, sa couronne perdiw. Le général Andronic , fils de Jean Docas, Ta Tattaquer avec une armée nombreuse. Diogène se retranclie ÔBins la vîUe d'Âdasa et s'y défend T%oareusement. Mai» la famine, {^os meur* trière que les» armes d' Andronic , fait soitir ses horreurs dans la cité assiégée.. Romain IV ne veut pas exposer les habitants d'Adana à une mort afireuse et certaine, il capitule et abdique. Il promet de passer le reste de sa vie dans un monastère, mais à la condition qu'on ne lui fera subir aucun des horribles traitements que les Grecs de cette époque infligeaient aux vaincus. Cette condition est acceptée par Andronic, par Michel VI. Trois évéques la signent.
Diogène se ressouvint , dans son adversité , de son généreux amis AIp-Arslan. Il hii écrivit en ces termes : a Quand j'âais^ empereur, je vous promis un million de pièces d'or pour ma rançon. Dépouillé de ma coiHomie , je vous envoie aujourd'hui deux millions de pièces^ d'or , nnsi que ce dianuoit, comme gage de ma reconnaissance. C'est tout ce que je possède. Un vainqueur tel que vous a plus de droits à mon héritage que mes sujets ingrats l Adieu ! »
Après avoir tracé ces nobles paroles, Diogène se revêtir d'une robe de moine et se livra sans défense au général Andronie, qui versa des larmes gêné* reuses sur le* sort de Romain IV. Il hii donna une escorte pour le conduire à Coostantinople. Diogène s'arréte,^ épuisé de fatigue, à Cotjasum (HutaUéfa),
— aai^ —
ville ée Plirygie, aujourd'hui cité de TÂnatolie renoocHnée pour se» tapi&. Au mépris de la foi jurée, lé césar Jean Duca» envoya à Kutahiéh des émissaires chacgés ^empoisonner Diogène et de lui crever les. yeux sa le breuvage mortel ne produisait pas promp<tement son dSet.Le poison n opérait pas; on en^ fonça: alons deS'p<Hnte& aiguës rougie&au feu dans les* yeux de Bamain IV. Jean Ducas. avait défendu de panser lies blessure» de Fempereur détrôné. Malgré ses eris déf^ôranls , lUogène fut piacé sur une mule et transporté dans Vile de Proté (dans la mer de Marsaor a), où il expira huit jaurs après. Eudoxie prit le voile et pleura )us<fu*à sa mort le héros, qu'elle avait associé à l!e«ipire.
Alp^AiTslan i^rit lia. fin malheureuse de Diogène. ttAJi! dit41y en essuyant une hnrme, Les Roumani (Grées) sont doac plus féroces que les kaodzîrsi (smgliers) de Sogoub-Dagh (mont Tanrus)! Que n ai-'je été là, mon ami^. pour t'arracher des mains de tes tscbaon^ (bounreauK)! »^ Héks! quelque temps après, le sultan périt lui-même assassiné. A Mearw, au fond du Kornssan, s'éleva un. mausolée où Tcai. lisait riascription suivante :. a G vous qui avez vu la grandeur d'Âlp^Àrslan monlée ju^qulau cieux , re» gardez ! il est là^ m^ntenant en poussière I it
Deax fignres altachanies viamfient de passer sous DOS yeux ^ celle d'Alp-Axslan et celle de Romain 1V« Il y a du. héros dans Diogène ; aussi dura^t*il peu, et sa nation se bâta en q^elq^e sorte de s'en débarrasser. Le caractère d'AJlp-Àrslan ,, humain^ onéreux ^ d'cme beUe élévation morale , f^ bonté aux
Grecs qui s'agitent au fond de ce tableau. On hésite à croire que ce personnage qu'on admire ait obéi aux inspirations de Fislamisme , lorsqu'on voit parmi ceux qui se disent chrétiens tant d'afTaissement, de corruption et de cruauté. On cherche un peuple gouverné par l'Évangile, on ne trouve plus qu'un amas d'histrions, de lâches et de pervers : ils vont à la barbarie à travers le christianisme corrompu , ou plutôt on dirait que le christianisme, cette religion si féconde en doux et nobles sentiments, cette religion qui avait déjà adouci, changé les mœurs des barbares, n'a point pénétré parmi les descendants des nations policées des rives du Bosphore. On se prend à douter si, malgré les puissants efforts des Pères de l'Église pour fonder le règne du Christ sur ces rivages, la pensée chrétienne a réellement pris racine dans les âmes des générations grecques du Bas-Empire» On songe à la parabole de la semence, et il semble que c'est surtout parmi ces générations qu'elle est tombée dans des épines , et que, les épines étant venues à croître, elles l'ont étouffée , et qu'elle n'a porté au* cun fruit. Les barbares immolaient des victimes humaines à leurs dieux altérés de sang ; les Grecs les immolent à leur ambition , à leur orgueil , à leur vengeance! Leur christianisme n'est pas celui que les apôtres ont annoncé; c'est un afireux mélange de cérémonies païennes et de foi chrétienne ; ce n'est pas là que le cœur de Jésus-Christ s'est retrouvé ! Les Grecs des temps où nous sommes arrivé dans le cours de notre travail n'ont pas prêté l'oreille aux enseignements qui découlent de ce cœur divin ! Ils
n'ont pas^vu les trésors d'amour dont il est le foyer; ils ont eu des yeux' pour ne rien voii", des oreilles pour ne rien entendre , un esprit pour ne rien comprendre. Ils ne respectent ni la vertu, ni le malheur, ni la probité, ni la gloire, ni la foi des serments. H leur est devenu impossible de supporter, comme on Ta dit, ou un bon prince ou de bonnes lois. Ils ne croient ni au dévouement , ni au patriotisme, ni à la justice. Ils souillent tout ce qu'ils touchent , et lancent la boue à tout ce qu'il y a de respectable et de saint , et c'est le schisme qui acheva cette immense corruption. L'imagination croirait voir dans les murs, hors des murs de Constantinople, les mots mystérieux que Daniel expliquait à Balthasar la veille des funérailles de ce prince et de celles de son empire. Nous aussi, nous dirons avec le prophète à cette troupe d'empereurs byzantins : ce Dieu a compté les jours de votre règne, et il en a marqué la fin. Vous avez été pesés dans la balance, et on vous a trouvés trop légers. Votre royaume a été divisé et a été donné à des nations étrangères * ! »
Le peuple de Constantinople subissait sans murmure le joug de ses princes imbéciles ou féroces^ comme les appela Montesquieu. La compression pouvait aussi empêcher l'explosion des haines, mais elle n'empêchait pas le mépris. Souvent les Constantinopolitains flétrissaient leurs despotes par des sobriquets , que l'histoire a conservés. Michel VII , fils d'Eudoxie et succesl&eur de Romain IV, fut sur-
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nomoie Pfirapinmce (l'4l&më) , à cause de son insa* tiable soif de For. Disons , oependant, que ce sobriquet était plutôt adressé au ministre de Michel VU qu*à rempereor Ini^niérae. Ge mBÛstre était un yil eunuque appdié Nicéphorise. Il gouverna ce prince et Fempire pendant longtemps, fl s'enrichit aux dépens de l'honneur et des contribuables. Michel VU , prince incapable et apathique, eut au moins le sentiment de sa faiblesse, il abdiqua en 1 078 et se fit moine. Ses frères, aussi ineptes que lui, renoncèr^prf: à la couronne, qui fut donnée à un vieux général , Nioéphore le Botoniate. Se» jours s'étaient passés dans les camps. Il avait su manser Fépée du soldat ; le sceptre tomba de sa mainr défaillante. Il devint insouciant et plus occupé de la bonne chaie que de son gouvernement. U [daça sa confiance dans deux affranchis , Borile et Germain: ; ceux-ci brocan^ tèrent en vendant et en revendant les charges puMi* qnes, comme ils avaient brocanté dans* les marchés de Constantinople , avant d'être mînistves, alors qu'ils n'avaient pour vivre- que le produit de leur négoce. \
En 4080, l'armée impériale éteit divisée en quatre corps, commandés chacun par un général qui- aspirait à la couronne : BriemMï, Banlau , Mdyssène et Alexis Conmène. Celui-ci fiât le plus adroit et le plus heureus. U vamquit ses adversaires , délrèna Fïioéphore lU et se mit à sa place le 4"^ avrâ 40&4. Sekm la coutume du temps, le Botoniate fut relégué dans un monastère. Il déclara en y entrant qu'il ne regrettait qu'une chose du pouvoir suprême : Ut taUe
du palais des Césars! Il s'ëtait sauvé avec tant de précipitation du palais , qu'il n'avait pas songé à se dépouiller de sa robe de pourpre, dont les pans étaient garnis de diamants et de perles fines. L'affranchi Borile les arracha et les vendit un peu plus tard à un joaillier d'Andrinople. Ce fut son dernier pillage du trésor {public.
CHAPITRE XXI
Pillage de Conttantinople par les troupes d* Alexis Comnène. — > Pénitence publique de Tempereur à ce sujet.-— Anne Comnène.-^ Guerres d* Alexis. — Il demande du secours à l'Occident. — Curieux détails sur le passage des premiers croisés à Constantinople. — Le grand hôpital. — Mort d'Alexis.-— Anne Comnène. — Portrait d'Alexis.— Jean Comène, empereur (de lOBO à 1118).
De graves désordres signalèrent, à Constantinople, ravéneinent d'Â.lexis à la couronne. I^s troupes, avec lesquelles il entra violemment dans la capitale mal défendue par les soldats de Nicéphore III , étaient composées de Grecs et de barbares. Ces hommes, différents de mœurs, de nation et de langage, étaient cependant animés d'une même pensée : le meurtre et le pillage. Le sang ne coula pas. Les vainqueurs se trouvèrent en présence d'une population qui ne leur opposa aucune résistance , car elle ne regrettait pas Tempereur tombé. Mais Tarmée d'Alexis se précipita dans les églises, dans les palais , dans les monastères , dans les maisons particulières , et les ravagea. Les jeunes filles , les femmes mariées furent outrageusement insultées. La soldatesque eflfrénée traita Constantinople en ville ennemie. La cité indignée rendit le nouvel empereur responsable de la brutalité et de la rapacité des soldats, auxquels Alexis devait , lui , un trône usurpé. Son règne s'inaugurait
doue sous de tristes auspices. Soit par politique, soit par un sentiment sincère de repentir^ Comnène voulut expier publiquement les crimes commis en son nom et sous ses yeux. Il mit un terme au pillage de ses troupes , en leur jetant à pleines mains Tor et l'argent qu'il trouva dans les caisses de TÉtat. Puis , il réunit autour de lui le patriarche , les abbés des monastères voisins et les évéques suffragants de Constantinople. En présence des prélats , des sénateurs et des principaux officiers, Alexis fit la confession de ses fautes. Il déclara qu'il était seul coupable des désordres de ses soldats, en demanda pardon à Dieu et aux hommes , et se montra disposé à subir la pénitence que rÉglise lui imposerait. Le synode condamna l'empereur et les chefs de son armée à jeûner pendant quarante jours , à coucher sur la terre nue, à pratiquer les actes d'austérité réservés aux pécheurs publics. Alexis accepta avec les marques d'une grande piété la sentence ecclésiastique. Il porta un cilice sous sa robe de pourpre ; il n'eut que la terre pour lit, et qu'une pierre pour oreiller. Il s'abstint pendant quarante jours des affaires de son gouvernement. Sa mère, l'illustre et pieuse Aune Delassère, signa, au nom de l'empereur, les actes du pouvoir.
Anne Comnène, la fille bien-aimée d'Alexis, qui a été l'historien et le panégyriste de ce prince, dit, en parlant de la pénitence de son père : « Ceux qui ne sont jamais tombés dans aucune faute en sout sonvent plus superbes. Ceux , au contraire , qui y sont tombés en sont plus humbles. Ils se servent de leurs cbutes pour s'abaisser devant Dieu. Us sont plus pé-
nétréft de leurs :sentimeiils de regret, lorsqu'ils se sont élevas par de grandes actioDs à une haute fortane. Us redoutent les jugements de Dieu ; ils craignent le châtiment de Saûl, dont le Seigneur divisa le royaume en punition de ses crimes. Mon père avait un coeur d'apôtre sous sa robe de pourpre. La crainte de Dieu était trop profondément gravée dans ce noble cœur, pour ne pas ressentir une extrême douleur des excès de ses soldats à Constantinople. Dans c^te cinconstance, son repentir public fut un de ses triomphes. » On ne peut qu'applaudir à de pareils sentimeuts.
Le cadre que nous nous sommes tracé ne nous pe^ met pas de raconter les luttes sanglantes entre Alexis et ce fameux Robert Guiscart qui , parti de son manoir de Normandie avec quelques aventuriers , parvint , à force de brigandages , d'astuce , de glorieux exploits, à ranger sous sa bannière les paysans de la Calabre, de la Sicile et de la PouiUe. Il enleva à l'empire grec ses dernières possessions en Italie , en lUyrie , menaça Constantinople d'une effroyable invasion y et fiit à la veille de s'asseoir en conquérant sur le trône de Constantin et de Théodose. U nous faut passer sous silence les combats de Comnène avec les Dalmates , les Comans et les quatre cent mille Scythes qui dévastaient la Thrace en 1088 et i 089. U les détruisit par le fer et par la ruse, arme qu'il maniait encore avec plus de dextérité que le glaive. Mais les Turcs étaient ses ennemis les plus redoutables et les plus acharnés. Leurs escadrons couvraient les centrées qui s'étendent entre la Perse et l'Hellespont. ils s'étaient avancés jusqu'à Scutari. Du haut des rem-
pftiifi de Constaistiiiople , on avait tu Hotler Tétendard de Mahomet , enteoda avec efiroi le hennisselaent des ooursiers des guerriers échappés naguère des rivages de TO^us. Les Turcs étaient maîtres de plusieuis places importantes. Nicée et Nicomédie, vifles peu éloignées de la capitale^ leur appartenaient. La première de ces deux mtés ne fut rendue à Fempereur que par les croisés en 1 097; la seconde ne rentra en s»n pouvoir que par un de ces stratagèmes si àmiliers à Alexis.
Le sultan Abou-Kasem était maître de Nicomédie et de Nicée ; il avait déjà mesuré ses forces avec celles d'Alexis. Plus d'une fois les armées impériales avaient é^é battues par les troupes du prince musulman. Nicomédie n'était qu'à vingt lieues de Constantinople, et les incursions des infidèles se renouvelaient sans cesse sur la Propontide. Ne pouvant dompter par les armes ces dangereux voisins , Alexis s'en débarrassa par la ruse. Il persuada à Abou-Kasem qu'il avait tout à perdre, et rien à gagner, dans ses guerres avec l'empire ; que le sultan de Perse était en marche, avec une nombreuse armée, vei^s la Bithynie, et que c'était pour repousser cet ennemi commun qu'il fallait s'unir et s'entendre. Abou-Kasem , effrayé de l'approche du sultan de Perse, vient, sur la demande d'Alexis, à Gonstantinople. L'empereur lé comble d'honneurs et de présents. Il le loge dans son palais, l'appelle son ami, son frère, et lui confère le titre de sébastolaïe (très-auguste), qu'Alexis avait récemment créé. 11 lui montre lui-même les magnificences de Gonstantinople, les jeux de l'hippodrome.
auxquels Comnène assiste ayant k ses côlés Abc Kasem et les émirs qui composent sa suite. Le prin<^ chrétien et le prince musulman signent un traité . i paix , et forment une ligue contre le sultan de Pe
Pendant qu'Alexis retient ainsi Abou-Kasem dai sa capitale y une flotte impériale s'empare de Ni médie et en chasse la garnison mahométane. Le s tau arrive à Nicomédie et trouve cette importan place entre les mains des Grecs ! La tromperie d^ Alexi soulève son cœur d'indignation ; mais il ne peut en^ core faire éclater sa vengeance sur la tête de Coohl nène, qui Ta trahi. Les Persans assiègent Nicëe. Abou- Kasem vole à la défense de cette ville. Il écrit en même temps à Alexis pour lui demander le secours promis. Comnène ne lit qu'avec un dédaigneux sourire le message du prince musulman. Ne voyant venir aucune troupe auxiliaire de Constantinople , Abou-Kasem s'écrie : <c Je présenterai à Tempereur notre traité d'alliance au bout de mon cimeterre ! » La mort l'arréta bienlôt dans ses projets d'extermination.
En parlant de la duplicité de son père envers Abou- Kasem , Anne Comnène compare Alexis à Alcibiade. « Cette fraude ingénieuse , dit-elle , ne rappelle-t-elle pas celle du héros athénien lorsque les Lacédémoniens , ne permettant pas de relever le s remparts de la ville de Minerve , les Athéniens purent la reconstruire pendant qu' Alcibiade , envoyé en ambassade à Sparte , apporta tant d'utiles longueurs à la con* clusion des affaires? »
Timeo Danaos et donaferentes !
Défiez-*vous des Grecs, même quand ils vous font des {nrésentsl
L'empire était pressé de toutes parts. Alexis ne » pouvait uniquement compter sur ses propres Forces jpour le délivrer de tant d'ennemis. En 1095, TEu- ^rope s'ébranlait à la voix de Pierre TErmite ; elle se [préparait à lancer sur TAsie de vaillantes armées I pour venger la chrétienté outragée, en punissant les ^ Sarrasins, possesseurs insolents et barbares du tom* I beau de Jésus-Christ. Dans ce moment d'agitation I immense , Alexis joignit sa voix à celle du célèbre cénobite pour exciter les Latins à la guerre contre les musulmans, 'Comnène connaissait un haut et puissant seigneur français, Robert, comte de Flandre : il l'avait vu à Constantinople, a son retour d'un pèlerinage en Palestine. C'est à Robeit que Comnène s'adressa pour lui demander des secours contre les infidèles qui menaçaient Byzance et l'empire. « Je passe sous silence, disait l'empereur dans sa lettre au comte de Flandre, le massacre d'une foule de chrétiens que la mort a portés au sein de la béatitude éternelle. Ceux que je plains, ceux dont je ne puis taire l'affreuse destinée , sont ces restes échappés au fer des Turcs et réservés à l'orgueil et à la lu • bricité de ces impitoyables conquérants. Des vierges, arrachées de leurs monastères, des femmes mariées enlevées à teurs maris, à leurs pauvres enfants, sont livrées aux outrages. Si l'on n'apporte aux Grecs un pï*ompt secours, Constantinople, cette ville auguste, va subir le sort d'une grande partie de l'empiie, elle va tomber sous une affreuse domination. L'Occident verra-l-il, sans le conjurer, un orage qui peut subïnerger l'Orient et l'anéantir? Ne nous refusez pps
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vos bras pour repousser d'aussi audacieux vainqueurs. Songez que les murs menaces de Constantinople renferment les tombeaux des saints apôtres ! Si tant de motifs ne vous touchaient pas, résisterez-vous à Tin* térét qui vous appelle dans nos opulentes contrées? Elles sont remplies de richesses ; des ruisseaux d'or y coulent : il vous sera permis d'y puiser. Lçs femmes grecques j ajoutait Alexis , hs plus belles de funwersj peuvent devenir encore un digne prix de vos exploits *.
Un an après , les portes des Latins , selon les expressions d'un historien arménien, s' ouvraient ^ et d'innombrables armées sortaient de l'Occident. « Si quelqu'un désire savoir , dit Anne Comnène, le nombre des croises qui arrivèrent à Constantinople, qu'il compte les grains de sable de la mer , les étoiles qui brillent au firmament , les feuilles et les fleurs qui croissent au printemps. Mais je n'ai pa^ le courage^ ajoute la dédaigneuse fdle de l'empereur , d'entre^ prendre la liste des chefs : les noms barbares des Francs gâteraient mon récit. «
A l'aspect des bandes affamées et piHardes.de Pierre l'Ermite, Comnène, qui avait appelé les Latins à sa défense , fut effrayé du nombre de ses libérateurs. Il put se souvenir alors de cette vieille fable de ce berger indien qui perdit tout par l'accomplissement d'un vœu qu'il avait formé ; il demanda de l'eau : le Gange couvrit ses terres et détruisit sa chaumière et son troupeau. Après avoir ravagé les environs de
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Constantinople, ces premiers pèlerins, indîsciplinësy traversèrent le Bosphore et trouvèrent bientôt un immense sépulcre dans les plaines de Ricée. Mais une armée bien autrement redoutable que celle du moine d'Amiens, campait, quelque temps après, dans le beau vallon de Bouyouk-Dèré , sur la rive droite du Bosphore, où le voyageur visite avec respect un vaste platane qui porte le nom de Godefroi de Bouillon. C'était le quartier général du chef de la croisade; mais ses troupes couvraient le plateau de Maltépé , au nord-est de Constantinople. L'élite de l'Europe était là avec son indomptable courage et sa passion des conquêtes.
La noblesse de la Gascogne , du Languedoc , de la Provence , de la Bretagne , du Limousin , de l'Auvergne, de la Lorraine, de la Normandie, de TUe-de- France et des autres provinces gauloises , brillait au premier rang dans ces phalanges de la croix. Les casques et les cuirasses d'argent des chevaliers et leurs armes resplendissaient sous le soleil et en reflétaient les rayons éblouissants. Les écharpes aux diverses couleurs, qu'ils avaient reçues de leurs dames et souveraines en quittant le castel féodal, entou^ raient leur corps en forme de guirlandes. Sur leur poitrine se montrait l'image de la rédemption , devenue leur signe de ralliement , le symbole de leur expédition , l'espoir de la victoire. Qu'il eût été facile à ces héros de s'emparer de Constantinople! L'ambitieux Bohémond, fils de Robert Guiscard, qui avait hérité de la haine de son père contre Comnène, pressait Godefroi de se rendre msUtre de la
cité impériale. Le pieux et vaillant duc de Loiraine repoussa cette proposition. Il dit qu'il ne s'étaîl armé que pour combattre les infidèles et délivrer le tombeau de Jésus-Christ du joug de la servitude.
Alexis connaissait les intentions hostiles de qudques chevaliers français; aussi , s'empressa-t-îl de calmer, par ses présents et ses caresses, leur ardeur guerrière. Il voulut les enchaîner par leur serment de soumission et d'obéissance. Plusieurs d'entre eux hésitèrent à jurer fidélité à Alexis. Raymond, comte de Toulouse, répondît d'abord qu'il n'était pas venu en Orient pour chercher un maître. L'empereur, pour faire plier l'orgueil de Raymond et de ses Provençaux , s'abaissa devant eux. Il flatta tour à toiur leur vanité et leur avarice , et s'occupa plus à leur montrer ses trésors que ses armées. « Dans les États en décadence, a dit l'illustre historien des croisades, il est assez d'ordinaire de prendre la richesse pour la puissance, et le prince croit toujours régner sur les cœurs tant qu'il lui reste de quoi les corrompre*. » Alexis attira adroitement Bohémond dans son palais, Vy logea et le combla d'honneurs. Un de ses minis^ très montra au fils de Guiscard une petile chambre remplie d'or et de pierreries. 7/ ^ a /à, dit Bohémond, assez de richesses pour conquérir un royaume^ — Eh hienl répondit le courtisan, ces richesses sont à vous, Bohémond refusa d'abord ces trésors ; puis, il les accepta.
Michaud. Histoire des croisades^ tome I
On fixa le jour de la cérëmouie du serment. Les dievaliers, bardés de fer et le casque en tête, furent reçus dans une des plus belles salles du palais. Ils y trouvèrent l'empereur revêtu d*une robe de pourpre étfflcelante de diamants et le front ceint du diadème, n était assis sur un trône d'or et entouré de toute sa cour. Hugues , comte de Vermandois , qu'Alexis avait longtemps retenu en otage, et Gode-* froi de Bouillon donnèrent , les premiers, l'exemple de la souinission et du respect; ils plièrent le genou devant le monarque. Les autres chevaliers les imilèreut. L'un d'eux, cependant, refusa le serment : il poussa sa rude fierté jusqu'à aller s'asseoir à côté de Comnène. Baudouin de Hainaut , tirant par le bras le guerrier franc, lui dit :
« Ce que vous faites là, sire comte, n'est pas bien. Quand on est dans un pays , il faut en respecter les usages et les lois.
— Vraiment! répondit-il, en montrant l'empereur; eh! que dites-vous de ce manant qui est assis pendant que tant de grands capitaines sont debout?
— Quelles sont votre naissance et votre patrie? lui demanda l'empereur, eu cachant son dépit sous un faux sourire.
— Je suis Français , je m'appelle le comle Robert de Paris, répoudit-il hardiment; ma noblesse est illustre et de vieille date! Je ne sais qu'une chose, c'est que, dans mon pays, on voit près d'une église ane place où se rendent ceux qui brûlent de signaler leur valeur. J'y ai été souvent sans que personne ait osé se présenter devant moi. »
C'est ainsi que Robert jetait son g^t. A^uoin des courtisans d'Alexis ne le ramassa.
a Si vous avez longtemps attmidu des a^neims. sans en trouver, lui dit Alexis, en souriant, vous Allez maintenant avoir de quoi vous satisfaire ; mais , ne vous mettez jamais à la tête ni à la queue de l'armée f placez- vous au centre. J'ai appris comment il fallait se battre contre les Turcs : le centre est la mmUeure place que vous puissiez choiûr.
— Ma place, seigneur, n'est qu'au front des ba*» tailles I » fit Robert en élevant la voix.
Le preux disait la vérité. Peu de temps après cette scène, qui peint si bien les mœurs chevaleresques du moyen âge, Robert, cet arrogant barbare^ comme l'appelle Anne Comnène , combattant à la première ligne de l'armée , dans le champ de gloire de Dorylée, tombsdt héroïquement percé de plu^uis flèches,*à côté de Gérard de Chérisey, gentilhomoie lorrain.
Mats une foule de comtes et de barons se pltî» saient à reconnaître la générosité de l'empereur, et le remerciaient de sa magnifique hospitalité. Constantinople £siillit être pour eux une seconde .Capoue. Ils trouvaient sur les rives du Bosphore ks^ délices, les trésors, et peut-être aul^ lea belles épouses grecques dont Comnène avait parlé dans son message au comte de Flandre. Etienne, comte de Blois,, écrivit, à sa femme une lettre que nous citerons ici : A Je suis, heureusement arrivé à GonstaUtioiople, lui dit le «omte. L'empereur ma r^u comme son fils et m'a comblé de riches^prés^ils. Jde tQiialessche&io
Ysnaie , je suis celui h qui il a témoigné le plus de coofiance, et à q«i il aceorde le plus de fiiveur. Il y a piaf, ma chère amie, il -m'a demanda nu de mes fils. H désire .que lunis le lui confiions pour Télever à un tel degré d'honneur, qu'il n'aura rien à envier aux nôtrcs.^Ën vérité, il^n'y a pas un prince tel qu'Alexis sous^ le soleil ^ ! »
Après bien des iigre^sions des croises contre Alexis, après mille trahisons de l'empereur envers eox, après des riKes«aiiglantes entre les I^atins et les Grecs autour de Constantinople, à la suite de longs pourparlers entre le chef de la croisade et C!omnène pour avoir des vivres et des vaisseaux, Tarmée d'Occident traversa le Bosphore en 1097, et se mit en mareke dans la Bythinie. Elle va délivrer le saint tombeau. Laisser passer la. gloire de la France!
Nous De croyons pas être sorti de notre sujet en rapportant ces curieux détails sur le passage des preniiers croisés à Constantinople. Nous avouerons que iu>us;miut.sommes arrêté avec une complaisante et patriotique joie devant les preux Français, en les Yoyaat, dans la marche de o^te histoire, debout et I^insde.courage et de^foi, sur les coUiiies, au milieu des vaUons de l'antique Byzance. C'était comme une gmude ^t vivante image de Ja vieille France que Qoiis saluions avec admiration et respect. En contemplai., ^ par la magie des- smivenirs , Godefroi et ses héiMaques compagnons, nous avons ressenti quelque ^diose^e semblable à l'émotion -qui refliuaît
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doucement notre cœur lorsque, pèlerin solitaire aux pays d^Homère, de Jacob, de Moïse et du Christ, nous rencontrions parfois, sur nos pas, des compatriotes avec lesquels il nous était donné de nous entretenir de la patrie absente !
Nous terminerons ce chapitre en mentionnant un grand et utile établissement d'Alexis Comnène à Constantinople. Cet établissement, divisé en plusieurs corps de logis, était à la fois un prytanée pour les femmes indigentes, un hôtel pour les invalides militaires, un hospice pour les malades et un asile pour les orphelins. Ce vaste et magnifique édifice s'élevait à Ventrée du Bosphore; il couvrait presque entièrement le cap qu'on nomme aujourd'hui la Pointe du Sérail ; il formait comme une seconde ville dans Constantinople ; il contenait plus de dix mille personnes. L'empereur, après l'avoir construit , lui consacra d'immenses revenus perpétuels. 11 y avait dans l'établissement une belle église dédiée à saint Paul. Alexis y plaça, pour la desservir et pour assister les malades dans leurs derniers moments, un grand nombre de moines d'Ibérie (partie de la Géorgie) qui, chassés de leurs monastères par les musulmans , mendiaient leur pain à Constantinople et étaient à charge à la ville. Il y avait aussi, dans l'édifice d'Alexis, des médecins spécialement chargés des soins des malades et des professeurs destinés à instruire la jeunesse. L'ordre et la propreté y régnaient. L'empereur avait lui-même réglé toutes les dépenses et tous les revenus d'une manière si exacte, que la fraude était impossible. Il avait eu soin, d'ail-
leurs y de {dacer à la tête de rétablissement des ad* miûistrateurs vigilants et capables. Une aussi beUe institution honore à la fois riutelligeuce et le cœur d^Âlexis. Comnène, compatissant et doux, visitait souvent, en famille, le grand hôpital y dîinsi qu'on appelait ce beau bâtiment. 11 recommandait particulièrement les orphelins, et les faisait rechercher pour les recueillir , non - seulement à Constantinople , mais dans toute retendue de Tempire. Dans la salle qui servait de dortoir aux orphelins, on lisait ces paroles de rÉvangile, écrites en lettres d'or : Laissez venir à moi les petits enfants !
« Cet établissement de la piété chrétienne, dit Anne Comnèoe, est une image fidèle de la multiplication miraculeuse que le Sauveur fit autrefois pour mssasier les sept mille personnes qui l'avaient suivi dans le désert. J'y vois quelquefois, avec un singulier plaisir, une jeune fille servant une vieille femme, un enfant conduisant un aveugle, un homme qui prèle ses pieds et ses mains à un autre qui n'eu a point , UQ nourrisson suçant le lait d'une mère qui n'est pas la sienne, des pamly tiques soutenus par des hommes forts. L'empereur, mon père, ne pouvait pas dire au paralytique : Lèi^e-toi et marche ^ ni à un aveugle : Ou^^re les jeux ^ ni à un boiteux : Va droit ^ cela n'appartenait qu'au Fils de Dieu ; mais mon père donnait à un estropié un valet pour le servir; il fournissait ce qui était nécessaire à la nourriture des malades et de ceux qui se portaient bien. Qu'Alexandre de Macédoine, s'écrie ici la princesse, se vante tant qu'il lui plaira de la fondation d'Alexandrie, de
Bucépfaaiie, de Lysimachie , mon père méprisera toujomis ces fondatioas^ il se coDlentera de celle dont je pariée D
Cet enthousiasme nous plaît : on pardonnerait à la pieté filiale même Texagëration. Anne est touchante, surtout en racontant la mort de son père dont elle ferma les yeux. Elle comprimait sa douleur pour ne pas augmenter celle de sa mère et de sa sœur Marie^ qu'elle appelle la perle de la maison de Comnène. Et cependant les filets de la mort P enveloppaient et son âme était déchirée. Elle avait les yeux fixés sur le visage pâle d'Alexis, et prétait l'oreille aux derniers battements de son cœur, cr Mon père rendit Fesprit, dit-elle en sanglotant ; mon soleil se coucha , ma lu* mière s'éteignit. » Alexis mourut au mois d'août 1148, âgé de soixante et dix ans, après viqgt-sept ans de règne. Il était fils de Jean Comnène, qui refijsa l'em* pire en 1059, et neveu d'Isaac Comnène, qui régna après Michel YI. Alexis descendait d'une de ces fa* milles patriciennes qui suivirent Constantin , lorsque ce prince transféra le siège de l'empire à Byzanoe. Les anciens historiens des croisades ont représenté Alexis sous les plus noires couleurs ; ils n'ont vu en lui que des vices, parce qu'ils ne l'ont jugé que d'après la mauvaise foi de ce prince envers les Latins armés pour la délivrance du tombeau daJésus- Christ. Anne Comnène, de son c6té, a ûiit de son père un monarque accompli. Les exagérations se sont montrées de toutes parts à l'égard d'Alexis;
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mais rimpartiale histoire est forcée de reconnaître de grandes qualités dans le père d'Anne. Il joignait, à Tancienneté de sa race, les talents d'un souverain , une merveilleuse facilité d'élocution, une instruction variée et solide ; il avait Tintrépidilé d'un vieux Romain ; mais la duplicité formait le fond de son caractère; il signait des traités qu41 n'observait que lorsqu'ils tournaient à son avantage ; il avait de la douceur et de l'affabilité dans les manières. Plus d'une fois sa vie fut exposée au poignard des conspirateurs ; il pardonna toujours. Il était modéré dans le triomphe, et conservait, dans les revers, la mâle énergie d'une âme qui se résigne, mais qui ne désespère jamais. 11 tint d'une main ferme et habile le gouvernail du vaisseau de l'empire, et le préserva du. naufrage pendant son règne, troublé par trente aïK de guerre. Jean Comnène, l'aine de ses fils, lui suQoéda au tr6ne de Constantinople.
CHAPITRE XXII
Vertus de Jean Gomnèiie. — Anne Gomnène conspire contre son frère. — Qémenee de Tempereor. — Sa mort. — Manuel Gomnène , empereur. — Ambassadeurs de Manuel auprès du roi de France. — Bassesses impériales. — * Gomment elles sont jugées par les Latins. — Louis VU et son armée à Gonstantinople. — Description de Gonstan* tlnople par un croisé contemporain. — Trahisons de Manuel. — Sa mort. — Son caractère. — Alexis II, empereur. — Régence de Marie d'Antioche. — Le protosébaste Alexis (de 1 118 à 1 180).
Jean Gomnène porta glorieusement pendant vingtquatre années la couronne que son père lui avait laissée ; mais son règne se passa dans les camps» loin de Gonstantinople. 11 fut toujours en guerre avec les barbares des régions danubiennes j avec les Turcs et un peu aussi avec les croisés, qui refusèrent de lui rendre Ântioche. Jean enleva aux musulmans quelques villes importantes dans l'Asie Mineure et dans la Paphlagonie. 11 se couvrit de gloire dans cent batailles, et ses nobles vertus lui méritèrent un surnom qui contrastait avec sa petite taille , son teint basané et Tirrégularilé des traits de son visage : on le surnomma Kalo-Joannes (Jean le Beau). Gonstantinople lui décerna les honneurs du triomphe à son retour d'une de ses expéditions contre les infidèles. Ge triomphe offrit un caractère tout nouveau. L'empereur trouva en entrant dans la ville de Gonstantin un char brillant d'or et de pierreries ; il était attelé
de quatre chevaux blancs. Jean refusa d'y monter. Il fit placer sur le char une statue de la sainte Vierge : c'est à la protection de Marie qu'il attribuait ses victoires. Le prince, une croix à la main, marchait avec recueillement à la tête du cortège. Il arriva ainsi, non à son palais , ni à Fhippodrome, selon l'ancienne coutume, mais à Sainte-Sophie. Il se prosterna au pied de Tautel du Dieu des armées, et entonna un cantique d'action de grâce.
L'empereur était chéri de son peuple. Ses afflictions lui vinrent de sa famille. Il eut la douleur de voir son neveu Jean, fils de son frère Isaac, et non point Isaac lui-même, comme on Ta dit, abjurer la foi chrétienne pour embrasser celle de Mahomet. L'apostat prit le nom de Zébélis et fut reçu à la cour du sultan d'Iconium (Koniah). On a prétendu que Mahomet II, le conquérant de Constantinople , descendait de Zébélis. Cette tradition romanesque, dont M. de Hammer a fait justice *, a souvent été adoptée par les Grecs dégénérés '. Ils se seraient volontiers consolés de leur servitude et de la perte de leur nationalité en pensant que le sang des Comnènes coulait dans les veines du premier sultan de Stamboul.
Anne, sœur de l'empereur, conspira contre lui. EHe voulait le faire assassiner, et monter ensuite sur le trône de Constantinople avec son mari, Nicéphore Brienne. La princesse s'était créé un parti consiclé-
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rable à la cour et dans Fannée. Elle fixa eUe^iiwme le jour et l'heure de Tattentat. Les conjurés, armés de poignards, n'attendaient plus que le mari d'Anne Comnène pour frapper Jean. Brienne recula devant le fratricide ordonné par sa femme. Il prît la fuite au moment d'agir. « La nature, dit alors Anne en par* lantde son époux, la nature, en nous formant tous deux , s'est trompée ; elle m'a donné, à moi, l'àme d'un homme, et à Brienne celle de la femme. » L'àme d'Anne Comnène n'avait ici que l'énergie du crime. L'absence de Brienne déconcerta les conspirateurs ; quelques-uns d'entre eux dévoilèrent même la conjuration à l'empereur. Il leur accorda à tous son pardon. Quant à sa sœur , il se contenta de lui confis^ quer ses richesses, qu'elle employait auparavant dans des desseins pervers. Jean les offrit à Axuk, son digne ministre, qui était d'origine turque. Il s'était réfugié à Constantinople après la prise de Nicée par les croisses. Axuk avait une grande âme et une belle intelligence. Jean avait placé en lui toute sa confiance. Axuk refusa les trésors d'Anne Comnène. c< Seigneur, dit-il, à l'empereur, je n'ai pas besoin de ces richesses; elles ne peuvent m'appartenir en aucune manière : elles sont le patrimoine sacré de votre sœur , et ne doivent pas tomber en des mains étrangères. Prince, ne pardonnez pas à demi ! En oubliant qu'elle était votre sœur, Anne n'a pas cessé de l'être. Oubliez^ vous-même qu'elle a pu vous haïr , afin qu'eUe s'en souvienne pour vous aimer davantage. Donnez-lui les biens qu'elle a perdus ! Grâce ! grâce complète pour Anne Comnène! ajouta-t*il en tombiHil attx
pieds de rempereur .^-Àh ! dit Jean , je serais indigne de régner, si je ne sa:vais pas immoler mon res-sentiment à la vertu ^ comme Àxuk lui sacrifie son intérêt! » L'empereur et son vertueux ministre se rendireat au palais de la coupable princesse. Jean embrassa sa sœur et lui restitua ses biens et son amitié. Jean Comnène mourut en 1143, âgé de cinquante-cinq anS; et laissa deux fils, Isaac et Manuel. Il désigna celui-ci pour lui succéder à la couronne y quoiqu'il fût le plus jeune : il lui parut le plus digne. Le règne de Manuel , comme celui de son père , se passa en guerres avec les barbares , les Italiens , les Turcs et les croisés. 11 était instruit, spirituel, courageux et fourbe comme tous les Comnènes.
Le grand événement qui marque le règne de Manuel, c'est le passage à Constantinople des deux armées de l'empereur Conrad et de Louis VU ; c'est là surtout que le caractère de Manuel se dessine dans toute sa vérité , c'est là que se révèlent les mœurs de la nation grecque, mises en présence des mœurs fortes et sincères des nations d'Occident. Au premier bruit de la marche du roi de France , l'empereur grec lui avait envoyé des ambassadeurs. Le style des lettres impériales , l'attitude des députés byzantins affligèrent et étonnèrent nos Français par la bassesse des formes. C'étaient des témoignages d' affection auxquels nul ne pouvait croire , c'étaient des louanges extrêmes qui embarrassaient et fatiguaient ces hautes et loyales âmes. Un chroniqueur contemporain, qui suivait le roi de France comme chapelain, se révolte contre le langage du chef de la nation grecque ; il
trouve ce langage indigne d'un empereur , indigne même ai! un mime; il ajoute qu'il n'entreprendra point de répéter les viles et rampantes expressions des ambassadeurs, parce que, quand même il le voudrait , la langue des Français ne se prêterait pas à de telles bassesses. Un autre témoin de ces plates adulations , Godefroî , évêque de Langres , lassé de ces interminables flatteries , finit par interrompre tout à coup les ambassadeurs grecs, et s'écria : « Frères, ne parlez pas si souvent de la gloire, delà majesté, de la sagesse et de la religion du roi ; il se connaît, et nous le connaissons : dites promptement et sans détour ce que vous voulez, m
Dans lous les rangs de l'armée française on entendait répéter ces mots comme un utile avertissement : Timeo Danaos et dona ferentes. Manuel demandait aux croisés de respecter toutes les villes de l'empire. Cela parut raisonnable. Il demandait, de plus, que toutes les cités grecques, enlevées par les Turcs , retournassent à leur ancien maître , si elles tombaient au pouvoir des croisés. Cette prétentionlà paraissait moins simple. Nos Francs, dès leurs premiers pas sur le territoire de l'empire , éprouvèrent la délovaulé des Grecs : ceux-ci donnaient aux croises de la fausse monnaie. L'empereur Conrad de-^ vança Louis VII sous les murs de Constantinople ; il dévasta des palais d'été destinés aux maîtres de Byzance. Les Allemands remarquèrent, dans l'enceinte de la cité irhpérîale , des fossés profonds où l'on avait réuni dés bêtes fauves pour les amusements du peuple. Louis VIT, parvenu assez près de Constant!-
nople j vit venir de nobles personnages chargés par Manuel de le complimenter , de lui rendre tous les honneurs , et de le supplier d'accepter Thospitalité impériale. Le roi de France s'aperçut qu'il inspirait un grand effroi ; il eut pitié des terreurs de Manuel y et se rendit chez lui. Le roi et l'empereur grec , assis sur deux sièges égaux, conversèrent ensemble. A voir Manuel, on l'eût cru plein de tendresse pour le monarque des Francs ; il l'accompagna à Sainte-Sophie, lui montra les principaux sanctuaires de la cité, et son intimité avec Louis excitait quelques alarmes dans l'armée française ; on savait que les traditions du crime ne s'oubliaient pas dans la cour de Byzance. 11 y eut quelques excès commis de la part des croisés français aux environs de Constantinople : le roi les fit châtier.
Au point de vue des richesses, et surtout au point de vue de la sécurité, la capitale de l'empire grec tentait fort notre armée ; elle fût certainement tombée en notre pouvoir dès ce moment-là, si les Grecs, imaginant une prétendue victoire de l'empereur Coni*ad dans l'Asie Mineure ^ n'eussent mis dans l'âme des croisés un vif désir de poursuivre leur route. Nos Français méprisaient trop les Grecs pour respecter leur ville ; ils rencontraient leur astuce à chaque détail de leur vie ; l'échange des monnaies les ruinait de jour en jour ; ils avaient vu de trop près les habitants de Byzance pour croire à une sérieuse défense; ils ne voyaient plus en eux que des femmes , des gens sans énergie, sans franchise, et prêts à devenir cruels lorsqu'ils auraient cessé de craindre.
I. POtrjouLAT
Odon de Deuil , ce chFoniqaetir cteipelain dont nous avons déjà parlé , fut sin^lièrement frappé de la bassesse et des vices de cet empire ; Thistorien de Constantinoplé ne saurait passer sous silence les pages où le moine de Saint-Denis peint à la fois la physionomie de Byzance et le caractère de ses habitants :
« Constantinoplé, dit-il, la gloire des Grecs, riche par sa renommée , plus riche encore psu* ce qu'elle renferme, a la forme d'un triangle. A Tangle intérieur est SainteSophie et le palais de Constantin ^ où est une chapelle qui est honorée pour ies saintes rdiques qu'elle conserve. La ville est entourée de deux côtés par la mer. En y arrivant (par l'Asie ou par la Propontide ) , on a , à sa droite , \e Bras de Saint- Georges (Bosphore), et sur la gauche une espèce de canal (le port ou Corne d'or), qui s'étend jusqu'à deux lieues. Là est le palais des Blaquernes, bâti sur un terrain bas. Cette demeure impériale fraf^ par sa somptuosité, son architecture et son élévation. Situé sur de triples limites , il offre à ceux qui l'habitent le triple aspect de la mer, de la campagxie et de la ville. Sa beauté extérieure est presque incomparable ; sa beauté intérieure surpasse tout ce que j'en pourrais dire ; l'or y brille partout ^ s'y mêle à «iile couleurs. Tout y est pavé en martyre industrieusemeot arrangé (sans doute en mosaïque). Je âe sais ce qu'il y a de plus précieux ou de plus beau de là perfection de l'art ou de la richesse des matières. On voit aussi sur ce point , à l'extrémité du port , à l'eisbouchiire du Cydaris , d'autres palais superbes^ dans lesquels l'empereur et les grands de l'empire paâsent la bette
saison. Sur le trcHsfême c6të du triaMigle de Constant tinople appâoraAt la cimpagné. Mais ce côté est fortifié par tt» douUe mur^ garni de tours, lequel s'étend depuis ia mer jusqu'au palais des Blaquemes. Au bas des «Mvs est un espace vide oh sont des jardins qui foumismnt aux habitants toute sorte de légumes. Des canaox souterrains amènent du dehors des eaux douces dans k ville, <sar toile que Constantinople renferme est salée, fétide. Dans plusieurs endroits là cité est privée de courants d'air ; car les riches , couvrant les rues par leurs édifices, laissent aux pauvres et aux étrangers les ordures et les ténèbres. La se commettent des v<^s, des meurtres et des crimes abominables que l'obscurité favorise. Comme on çît sans justice dans cette inile^ quia autant de maîtres qu^elle a de riches , et autant de voleurs quelle a de pampres , le scélérat n'jr cannait ni la crainte ni la honte. Le crime iCjr est pani par aucune loi et n'y ifient à la connaissance de personne, Constantinople excelle en tout; elle surpasse les autres cités en ri^ chesseSy mais elle les surpasse aussi en i^ices. Elle est trompeuse , corrompue et sans foi. Cette ville a au* tant à craindre pour ses trésors qu'elle est redour table pour ses perfidies et son infidélité. Sans tous ces i^ices , elle pourrait être préférée à tous les lieux par son climat tempéré , la fertilité de son sol et le passage facile qu'elle offre à ia propagation de l'Évangile. Le Bras de Saint-Georges ressemble à une mer par l'abondance de ses poissons , et à un fleuve par la possibilité qu'on a de le traverser, sans danger, sept ou huit fois dans une même journée. » Un autre
chroniqueur contemporain s'écrie , en parlant de Constant înople : « Quelle grande et noble cité! e]le est remplie d'églises et de palais d'une architecture admirable! Que d'ouvrages merveilleux, ciselés en or, en airain, en marbre elle contient ! De nombreux vaisseaux apportent aux habitants tout ce qui leur est nécessaire. On y voit des hommes de toutes les nations : les Grecs, les Bulgares, les Âlains^ les Comans, les Daces, les Anglais , les Français, les Vénitiens, les Italiens, les Turcs, les Juifs , les Cretois et les Arabes s'y mêlent sans se confondre \ n
Pendant que l'empereur grec visitait en ami le camp des croisés, dans la vallée des Eaux Douces d'Europe, et qu'il entourait d'honneurs, d'adula* tions le roi de France et Éléonore d'Aquitaine ; pendant qu'il donnait à nos chevaliers le spectacle des jeux de l'hippodrome et de ces tournois brillants qui leur retraçaient comme une vivante image de la patrie, il osait vendre aux croisés de la farine mêlée de -chaux , entretenait des liaisons avec le sultan d'Iconium, et tenait les Turcs fort au courant des projets -des deux armées, française et allemande. 11 est bleu certain que Manuel , au milieu de ses protestations d'amour pour les Latins, aurait voulu les voir disparaître par je ne sais quel coup violent de la fortune. Des Grecs comme ceux du Bas-Empire n'auraient pas osé attaquer de front des hommes comme les croisés; mais ils se consolaient de ne pouvoir rien faire à visage découvert, en multipliant secrètement sur leurs pas les ruses coupables et les odieuses perfidies. Du
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jour où les croisés eurent passé le Bosphore, que nos Latins appellent le canal de Saint-Georges, la déloyauté byzantine les environna en quelque sorte d'ennemis iuvisibles; tantôt c'étaient des guides qui avaient reçu la coupable mission d'égarer les années de la ci*oix ; tantôt des conducteurs inhumains, obéissant aux ordres de Manuel , conduisaient nos Latins dans des gorges profondes où les attendaient en embuscade le glaive des musulmans. L'histoire est là pour dire que ce ne Tut point le sort des armes, mais la trahison grecque qui enfanta les malheurs de la seconde croisade. Je ne prononcerai pas le nom de cet homme , dit un vieux chroniqueur en parlant de Manuel, ce nom n est point écrit dans le livre de vie. Nos croisés français, victimes des fourberies de l'empereur grec, regrettèrent bien amèrement de ne pas s'être emparés de Constantinople. Ce fut la peur qui jeta Manuel aux pieds du roi de France avec tant d'humQité et de bassesse; ce fut la peur qui lui inspira cette sourde et déloyale politique , qui avait pour but de compromettre les grandes entreprises des Francs ; il savait que le passage de ces armées était un péril pour un empire aussi décrépit que le sien ; avec de la franchise et une plus haute intelligence de ses intérêts, Manuel aurait pu lier sa destinée à celle des croisés, qui marchaient contre lennemi commun; mais les vieilles haines entre les Latins et les Grecs ne permirent pas cette union qui eût assuré le succès des guerres saintes, et les perfides lâchetés de la politique byzantine suivirent leur détestable cours.
Manuel mourat eo 1180^ âgé de oioqiiante-huit ans, après ti«i)ie*iâept ans de règore. Avant d'e&pireF, il demanda qu on le revêtit d'une robe de moine. On croyait , à cette époque de corruption , tant d'ignor rance, qu il suffisait, pour gagner le ciel, de oiourîr sous le vêtement des cénobites. Le froc noir, endossé à la dernière heure, ne pouvait expier ni faire oublier tant de déba«iches, tant de violences, tant d'exactions , et des trahisons si noires. Manuel avait personnelleœeDt de la bravoure ; il se battit avec succès contre les Italiens, les Hongrois, les Turcs ; mais la pourpre impériale n'en fut pas moins déshonorée par ses vices. Deux fois marié , il fut beau-^frère de Tempereur Conrad , et gendre de Raymond de Poitiers, prince d'Antioche. Son fils Alexis II, devenu son successeur, avait pour mère la fille de Raymoiîid de Poitiers, cette Marie qu'un historien grec naus moi>tre fière et légère caninue une Française ^ et qui, chargée du gouvernement de F^npire pendant la minorité d'Alexis II, s'occupa beaucoup plus de s^s plaisir& que des affaires de l'Était. Un fovori da Marie , Alexis Comnène , peût-fils de Je^an le Beau y grand u^itre de la garde-robe et protosébaste, gouvernait Tonpite. Ce Comnène manquait de talent, d'énergie et de moralité; la raeede ce nom finissaît honteusement et' misérablement , comme toutes les choses grecques de ce temps. C'est dans le sang et la boue que- la famille des ComnèttesdUait disparaître à son toiir.
CHAPITRE XXIir
Histoire d'Andronic Comnène. — Isaac PAnge empereur.— Il est détrôné par son firère. <— Le jenne Alexis ▼« implorer pcyur son père les secours de l'Occident. — Us lui sont accordés. — L'armée des croîaés débarque à Scutari. — Ambassade de l'empereur grec aux cbefs de la cràisAàe. — Réponse de Conon de Béthnne à Fenvoyé de Tempereiir (de H80 à 1303).
Le caractère extraordinaire du général Andronic ComnèDe, duc de Naisse, neveu de Fempereur Manuel, ses aventures, ses crimes, la beauté de son visage, sa haute taille, son âne infernale cachée sous les formes les plus séduisantes, rappellent quelques-uns des héros enfantés par Tardente et sombre imagination de Fauteur de Don Juarij du Giaour et du Corsaire. Andronic serait une dramatique figure de rcHnan. Noua esquisserons les principaux traits de cette vie si étrange, si orageuse.
Tandis que Manuel scandalisait Gonstantinople par ses débauches^ Andronic semblait vouloir le surpasser en libertinage. Tous deux paraissaient unis d'une étroite amitié : la conformité des mœurs les rapprochait.^ Ëudoxie, sa cousine, suivait partout Andronic. Elle vivait au milieu des batailles , dans les camps, et n'avait plus d'autre demeure que la tente du duc de Naisse. Marie, sa sœur, femme vertueuse, avait épousé Jean Cantacuzène. Manuel, frère de Mafrîe, servait, comnie Cantacuzène, dans
Farinée d'Andronic. Les prières et les larmes de Marie n'avaient pu arracher Eudoxie à Finfamie. Jean Cantacuzène et Manuel résolurent d'y mettre un terme en assassinant le général. Depuis longtemps Eudoxie était avertie de leurs desseins. Elle se tenait sur ses gardes, et suppliait le duc de Naisse de s'armer de précaution contre ses ennemis. Loin de partager les mêmes craintes, Ândronic poussa la témérité jusqu'à ne plus vouloir de sentinelles autour de sa tente. En 1152, l'armée .Jale était campée dans la plaine d'Issus, célèbre par la gloire d'Alexandre. Une nuit, Eudoxie entend du bruit, se lève, sort de la tente et voit briller, à la lueur des étoiles, les armes de quelques soldats commandés par son frère et par Cantacuzène. Elle réveille le général, lui demande à genoux de prendre des habits de femme et de sauver sa vie à la faveur de ce déguisement. Andronic ne mourra pas en jupons, s'écrie le duc de Naisse. H revêt sa cuirasse, saisit ses armes, fond sur les soldats qui cernent sa demeure, en tue deux ou trois, franchit une haie et va se réfugier sous la tente de l'empereur, qui ne fil que rire de cette première aventure.
Andronic aspirait à l'empire. Eudoxie avait deviné ses projets ambitieux. « Songe, lui dit^elle un jour, à Famitié qui te lie à l'empereur Manuel. » On est ami jusquà la pourpre ^ répondit le général. Deux fois il attenta à la vie de Manuel. L'empereur le fît arrêter et l'enferma dans une des tours du palais impérial à Constantinople. Après douze années passées dans ce cachot, Andronic s'échappe peu-
dant une nuit du mois de septembre 1165; il trouve à la porte Dorée une sentinelle qui lui barre le passage avec sa lance ; il lui dit qu'il n'est qu'un prisonnier pour dettes, la prie de lui laisser escalader les remparts de la cité, lui donne en même temps un magnifique diamant qu'il porte à son doigt; la sentinelle prend le bijou, détourne la tête, et le duc de Naisse saute par-dessus les murailles de Constantinople , trouve au pied des remparts un ami cou. j^ 4jui lui donne un coursier rapide et de l'or; il ^«onte à cheval, vole du côté de la Thrace, tra\«Hrse les déserts de la Moldavie, les monts Carpa^hes et va demander un asile à Hiéroslaf, grand-duc de Russie, qui résidait à Kiow. Touché de ses longs malheurs, le prince russe le reçoit en frère et lui promet de le protéger.
Depuis quatre siècles, les Ungres (Hongrois) descendants des Huns, s'étaient constitués en nation puissante dans l'ancienne Pannonie. Us étaient, après les Turcs, les plus redoutables ennemis de l'empire gr^c. C'étaient aussi de dangereux voisins pour les Russes. Une alliance entre Manuel et le czar était devenue nécessaire pour repousser les Hongrois. Manuel envoya des ambassadeurs à Hiéroslaf pour demander et conclure cette alliance. Ils étaient en même temps chargés de la part de l'empereur des plus vives protestations d'amitié pour le duc de Naisse. Manuel, oubliant le passé, accordait, par une lettre authentique, son pardon au général. L'influence que le duc de Naisse ne tarda pas d'exercer sur l'esprit de Hiéroslaf, détermina cette
alliance. Ândrooic marcha à la tête d'une cavalerie riM«e du Boryftihène au Dsdrabe, où il rejoignit Fannée impériale. Il se ccmduisît en héros au famevx siège de Senilki, qui coàta cinquante mille homme» aux Hoi^rois. Sorti de Con9tantino]Je, quelques mois auparavant, comme un homme voué à une mort ignominieuse^ Andrcmic rentra dans cette ville, en 1 1 66, presque en triomphateur, à coté de Manuel* Le duc de Naisse attirait tous les r^ gards, et son nom remplissait toutes les bouches. On aimait sa bravoure et son caractère aventureux. Manuel le nomma gouverneur de la Gilîcie. Il était à son poste au commencement de Tannée 4167.
Eudoxie, qu'il avait épousée dans sa prison, était morte. Philippa, seconde fille de Raymond de Poitiers, prince d'àntioche, et sœur de l'impératrice Marie, avait une grande réputation de beauté. Son père n'existait plus. Elle vivait à la cour de Bohé* mond III, dans la capitale de la Syrie. Andronic voulut voir la belle Française. Il va à Antioche avec un brillant cortège. Il est magnifiquement reçu par Bohémond III. Philippa ne fut point indifTérente aux brillantes manières et au récit des aventures d' Andronic. Celui-K^i Tenleva audacieusement et la con^ duisit en Gilîcie. Cela fit grand bruit à la cour de Constaotinople. L'impératrice Marie en (îit irritée. Manuel ordonna au duc de Naïsse de rendre PIhlippa à sa famille, et le menaça de la [Hison dont il «▼ait si longtemps éprouvé les rigueurs' s'il refusait d'obéir. Bravant le courroux de Marie et les ordres de l'empereur, Andronic écrivit à Manuel une lettre où,
s'armaot du souvenir des scandalettses débauches dé son oode^ ii kii ait qu il ne lui appartenait pas de lut donner des leçoes de morale. Manuel répondît par un arrêt de mort à cette iasolenie lettre. Àndronic ne ^attendit pas bb Cilicie. Ne se souciaot phi& de Phîlippa, il l'abandonna lâchement à ses remcnrds, à ses larmes, et alla, lui, chercher un refuge à Jén^alem, auprès du roi Amaury. Nous ne suivrons pas le général dans ses nouvelles aventures à la cour d' Amaury et à la cour du sukan de Perse. 11 avait soixante ans lorsqu'il apprit tout à coup que Tempereur Manuel n'existak plus. ^ moi le sceptre de Bjrzaneel s'écria<*t-il en retrouvant au fond de son âme sa vieille et ardente ambition.
La cour de Conslaotinople était livrée à tous les déchirements, à tous les désordres. Dans de nombreuses lettres adressées au patriarche, aux sénateurs, Andronic déplorait les malheurs et les hontes de Tempire et se présentait comme son sauveur. U montrait un grand attachement pour Alexis II, ce jeune prince abandonné à une mère sans vertu et à un ministre infâme. Le duc de Naïsse disait que radversîlé avait purifié son cœur, que le naalheur l'avait instruit, que, selon la parole de TApôtre, il sélBit dépouillé du vieil homme pour revêtir l'homme nouveau. Il ne parlait que de la gloive, de la religion et* des droits sacrés du jeune empeivur qu'il respectait et qu'il voulait faire respecter. Ces lielles protestations retentissent dans tous les cœurs : on af^die tumàtonit^ on in^lom son secours. Il quitte la cour du sultan de Perse, trouve^ en PapMa-
gonie une armée impériale qui le salue de ses acclamations, se met à sa tête et entre triomphalement à Constantinople au mois de mai 1 182. Il se rend au palais des Césars, se prosterne aux pieds d'Alexis II et jure de lui être fidèle. Il joue si bien son rôle que ceux-là même qui le connaissent le mieux sont dupes de son hypocrisie. Le général se fait conduire au tombeau de Manuel et porte ses lèvres sur la pierre sépulcrale en poussant des gémissements. Ceux qui raccompagnent veulent Tarracher à ce spectacle. c< Non, diuil, laissez-moi ici. Mais retirez- vous : j'ai besoin d'être seul. » Les personnages de sa suite se placent à quelque distance. Andronic dit alors avec l'expression d'une joie féroce : « Je ne te crains plus, mon vieil ennemi! tu ne sortiras de cette tombe qu'au son de la trompette du dernier jour! Tu m'as poursuivi comme un vagabond dans tous les pays de la terre ! tu m'as abreuvé des douleurs de la prison et de l'exil! c'est maintenant mou tour ! je vais fouler aux pieds ta cendre et ta postérité! »
Devenu maître de l'empire, Andronic ne mit plus de bornes à sa cruauté. Il immola une foule d'hommes qui avaient autrefois traversé son ambition et fit étrangler l'impératrice Marie dans la tour du palais où il était resté douze ans captif. La sentence des juges devait être revêtue de la signature de l'empereur. Andronic dirigea la main d'Alexis 11, et fit signer à un enfant dé treize ans l'arrêC de mort de sa mère ! L'armée et le sénat proclamèrent le duc de Naisse empereur, et le patriarche le couronna
dans Sainte-Sophie eu 1183. Après avoir communié avec Alexis II, Ândronic prit daus ses mains le saint calice et, levant les yeux au ciel, il dit: « Je jure par le corps et par le sang du Sauveur du monde de n'accepter le diadème que pour en diminuer le poids à mon cousin Alexis II et pour affermir son pouvoir! » Quinze jours après ces horribles blas* phèoies, dès satellites d' Andronic étranglaient Alexis II dans son lit avec la corde d'un arc. Us portèrent son cadavre au monstre qui, le poussant du pied, dit : ce Ton père était un fripon , ta mère une prostituée, et toi un imbécile. » Alexis H avait été fiancé à Agnès, fille de Louis VII. Elle avait quatorze ans au moment de l'assassinat du jeune empereur. Andronic la contraignit à Tépouser. £t le patriarche de Constantinople consentit à bénir cette union ! Le clergé grec fit plus : réuni en synode, il releva Andronic du serment qu'il avait prêté à Manuel, à son malheureux fils, et lui donna l'absolution de ses crimes! Les lettres de rémission, commençant par une invocation à la sainte Trinité, furent placardées aux portes des églises de Constantinople. Pour récompenser les évéques du service qu'ils venaient de lui rendre, Andronic daigna leur permettre d'entourer son trône dans les cérémonies publiques. Mais il les en chassa bientôt. Ces évéques durent regretter d'avoir vendu leur âme à si bas prix.
Brousse et Nicée refusèrent courageusement de reconnaître le pouvoir d' Andronic. Le tyran les assiégea, les prit d'assaut et en fit égorger les habitants. Passant avec une effroyable gaieté d'un champ
de carnage aux Tolaptës de 8â cour, Androoic tare»sait de ses mains dégoûtamtes de sang des gmrlandes dont 9 ornait le front des coBoédienoes qui rempli»saient son palais. Mais sa santé, autrefob si rc^uste, se ressentait de tant d'agitations. Les amiées lui pe* saient. Pour ranimer sa hideuse vieillesse, il faismt usage d'un breuvage que lui préparaient des médecins égyptiens. Tant de débauches et d'atrocités avaient changé en haine la coafknce qu'Ândrodc était parvenu à inspirer à force de mensonges aux Constantinopolitains. L'aflreux empereur, devem soupçonneux , ne se montrait plus en public et redoutait quelque châtiment terrible. Des barbares avaient remplacé les soldats grecs qui formaieat autrefois sa garde ; encore les tenait-il éloignés de ses appartements. Il ne comptait plus que sur la fidélité d'un dogue énorme qui passait les nuits enchainé à la porte de la chambre d'Andronic. Maïs rien ne pouvait le défendre contre Texécration de tout un empire. Un rival sans mérite et un peuple désarmé précipitèrent du trône celui qui n'en avait franchi les marches qu'à travers des flots de sang. En 1185, les Constantinopolitains proclament Isaac l'Ange empereur, courent au palais impérial, ils en enfoncent les portes, s'emparent d'Andronic, Im arrachent un œil, lui coupent les bras, l'attacbeat sur un chameau et le promènent ainsi dans les rues de la cité. Une fenmie lui jette à la face une chaudière d'eau bouillante. Andronic est conduit à l'hippodrome où on le pend par les pieds entre deux co* tonnes dont l'une est surmontée d'un loup, l'autre
d'une truie. Son corps sert de biit aux archers : il est
percé de mille dards. Pendant ce long supplice, Ân-
dioalc conserve tout son courage : aucune plainte ,
aucun gémissement ne sort de sa poitrine. Voyant
un scddat qui va lui fendre le ventre avec son glaive,
il dit seulement : Pourquoi écraser ainsi un roseau
brisé? 11 expire , et la multitude en (tireur jette son
corps dans le souterrain de Thippodrome, tombeau
des bétes f4éroces. Si une grande et utile leçon ne
i ressortait pas de tant de crimes, nous renoncerions,
! polir notre part , à lés retracer ; mais tous ces scélé-
' rats couronnes reçurent , même ici-bas , la punition
r de leurs forfaits.
f Avec Andronic finit à Byzance la dynastie des t Gomnènes. Elle dura plus d*un siècle. Après la coni quête deConstantinople par les Latins, des descen-» i' dants d' Andronic fondèrent à Trébizonde, capitale de \ la Colchide, une ombre d'empire qui disparut dans f le XV* siècle. La famille des Gomnènes produi- (T sit des bomraes d'esprit et de vaillants capitaines; r eUe ne compta qu'un seul empereur d'une vertu sans ; tache , Jean Comnène (Kalo^-Joannes). Le peuple de [ CoDsIatttinopie était las de cette firmiUe, qui n'avak t suivi, métae au milieu de sa gloire, qu'une politique i t(Mrtueuse, basse et égoiste. Isaac l'Ange descendait, ^ par sa toère, d'Alexis V. A peine était-il sur le tr6ne ( que les ConstantinopoKtains se révoltèrent contre ^4 lui» cr Plus de Gonmènes ! s'écriaient^ls en plein bip- [i podrcmie ; c'est une famille abâtardie et qui ne nous ^ donne qne des tyrans ! Pkis d'Anges ! c'est une race [; stérfle qui ne produit qtie des avortons !» En 1 19&,
Alexis TAnge détrône son frère Isaac, lui fait crever les yeux et l'enferme dans un cachot. Le fils de l'empereur tombé, nommé Alexis comme son oncle, âgé de douze ans, prend la fuite et va implorer pour son père les secours de l'Occident. Il se réfugie auprès de Philippe de Souabe, son beau-frère.
Une cinquième croisade se préparait en ce mo* ment en Europe. Elle avait pour but de reconquérir la Palestine que les armes du puissant Saladin avaient récemment enlevée aux Latins. Prêts à partir (1 203) pour les rives du Jourdain, les croisés français et vénitiens, réunis à Zara en lUyrie, virent arriver dans leur camp le jeune Alexis accompagné des ambassadeurs de Philippe de Souabe. — Rappelant aux croisés tout ce que les armées de Godefroi, de Conrad et de Louis VU avaient souffert de la perfidie des Grecs, les députés allemands les exhortaient à ne pas laisser derrière eux une ville ennemie et à s'assurer la conquête de Jérusalem par celle de Constantinople. Le jeune Alexis promettait, en son propre nom et au nom de son père captif, d'entretenir pendant un an l'armée libératrice des Latins, de leur payer cent mille marcs d'argent pour les frais de la guerre ; il s'engageait^ par un serment prêté sur l'Évangile , à faire cesser le schisme d'Orient et à réunir l'Église grecque à l'Église romaine. Les comtes et les barons font éclater leur enthousiasme à la vue d'Alexis, jurent de briser les fers de son père et de le rétablir sur son trône. Le spectacle d'un enfant roi errant sur la terre étrangère et demandant au nom de Dieu, de l'honneur, de venger l'innocence et le malheur était
de nature à enflammer ces valeureux champions de la croix pour lesquels Dieu et Thonneur étaieut tout. Le plus grand nombre des chevaliers voyait avec joie la réunion des deux Eglises , qui devait être Touvrage de leurs armes. La croisade ne leur semblait pas s'éloigner de son véritable objet, car travailler à Tunité catholique était, aussi bien que la guerre contre les musulmans, une œuvre sainte que Dieu devait bénir. Cependant le pape Innocent III refusa son approbation à l'expédition contre Constantinople. La servitude des chrétiens de la Palestine, leurs longues et profondes misères touchaient plus son cœur que les malheurs d'Isaac TAnge et de son fils. Il reprochait aux croisés de regarder en arrière comme la femme de Loth. « Que pei'sonne, disait le pontife romain, ne se flatte qu'il soit permis d'envahir et de piller la terre des Grecs, sous prétexte qu'elle n'est pas assez sou» mise, et que l'empereur de Constantinople a usurpé le trône sur son frère ; quelque crime qu'il ait commis, ce n'est pas à vous d'en juger : vous n'avez point pris la croix pour venger l'injure des princes, mais celle de Dieu^ » Les chevaliei*s reçurent avec respect les remontrances d'Innocent III ; mais ils ne changèrent rien à la détermination qu'ils avaient prise. Ceux qui avaient entendu parler des richesses de Constantinople pouvaient croire qu'ils ne reviendraient pas sans profit de cette brillante expédition. Nicétas, sénateur et trésorier de l'empire, historien impartial, et dont le livre abonde en traits de mœurs^
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en détails curieux, oe magtsti^at si grave et qui a été comme le Jérémie de (jonstaottuopie saccagée et conquise par les Latins, nons s^prend qu'Alexis ne fit rien pour la défense de sa capkaJb menacée. La mollesse dans laquelle il était plpngé le rendait inca* pable d'agir. Des citoyens courageux sétaient présentés dans les forêts de Belgrade et de l'Ëuxin pour avoir des arbres destinés à la oonstrudâoa des vais^ seaux. Ces forêts, réservées pour les diasses de l'empereur, étaient gardées par des eunuques avec un soin aussi sciupuleux que les païeus gardaient les bok cousacrés à leurs dieux ; les eunuques menaçaient du dernier supplice ceux qui auraient osé y toucher dans U9 intérêt national. Le duc Michel, amiral et beau-4rère de l'empereur, avait vendu les gouvernails, les an* cres, les voiles et les cordages cbs navires. L'empereur, noyé dans le vin et la débauche, se moquait des préparatifs des Francs, et la viUe était abîmée dans la volupté comme cette ancienne Sibaris si fameuse autrefois par ses débordements. Les chefs de l'armée grecque, continue Ntcétas, étaient plus ti* mides que des cerfs. Comment auraient*ik eu le courage de combattre des hommes qu'ils appelaient des anges exterminateui-s^dies statues de bronze!
La flotte des croisés, composée de trois cents navires montés par vingt miUe guerriers, dont cinq mille Vénitiens et quinze mille Français, entra dans le Bosphore au mois de juin 1203. L'armée d'Occident débarqua à Scutari, en face de Constantinople, et dressa ses tentes dans la plaine où se montre aujourd'hui le champ des morts des musulmans. A la
tète des Yâiitiensoo voyait le dag« Dandoto, vieillard aveu^, odo^daîre, mais qui n'avait de la vieillesse que oe qu'ellenous donne de vertus et d'expérience^ Les priacipatm chefs des Français étaient Baudouin^ comte de Flandre , Jacques d' Avesne , liouis , comte de Chartres, Henri, comte de Saint-Paul j les comtes Gauthier et Jean de Brienne , Renaud de Boulogne , Matthieu de Montmorency, Hugues et Robert, comtes d'Amiens , Simon de Montfort, déjà célèbre par son courage dans les guerres, contre les musulmans ; GoDon de Béthune, orateur, poète et valeureux guerrier; Geoflfroî de Villehardouin, qui a si pittoresquement et si fidèlement retracé les exploits de la cinquième croisade; Boniface, marquis de Montferrat, prince fort courageux et des plus prisés au fait de la guerre. Il fut proclamé chef suprême de l'expédition contre Constantinople , au i^ergier de tabhajre de Nostre-'Dame de Soissons^ au lieu et place de feu Tibaultj comte de Champagne^ en recevant pour cet effet son argent et ses gens^.
Une population immense, accourue pour voir les croisés, ces vaillants hommes, hauts comme leurs piques^ dît Nicétas, couvrait les remparts de Constantinople. L'usurpateur Alexis envoya aux chevaliers un député italien nommé Rossi. II leur dit que son maître s'étonnait qu'ils fussent venus sans motifs porter la guerre dans un empire chrétien ; l'empereur les menaçait de les en chasser parle glaive s'ils n'évacuaient
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pas promptement ses États. Après le discours de Rossiy Conon de Béthune, qui estait un sage chevalier^ éloquent et bien disant^ se leva et, pariant au nom de rarmée, répondit en ces termes à l'envoyé d'Alexis : «c Bel sire, vous nous venez alléguer que vostre maistre s'estonne pourquoy nos seigneurs et nos barons sont ainsy entrez dans son empire et dans ses terres; vous savez trop bien qu'ils ne sont pas entrez sur le sien, puisqu'il occupe à tort et contre Dieu ce qui doit appartenir à son neveu que vous voyez icyavec nous, fils de son frère, l'empereur Isaac, qu'Alexis a déloyalement et méchament et à tort fait aveugler et privé de l'empire. Mais s'il lui vouloit demander pardon, nous employierions nos prières à ce qu'il lui pardonnast et lui donnast de quoy vivre honorablement. Au reste , à l'avenir ne soyez si téméraire ny si hardy de venir icy pour de semblables messages^ » Ce fier langage était une déclaration de guerre, et l'ambassadeur s'en retourna tout triste vers Alexis. Les Grecs se préparèrent au combat. Et, parmi les Latins, // ri! y eut cœur si asseuré\ ny si hardy qui ne frémit^ et non sans raison , car oncques si grande affaire ne fust entreprise. Chascuns regardait ses armes*.
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CHAPITRE XXIV
Conquête de Constantinople par les Latins.
Les iDvasions multipliées des barbares , des Sarrasins, des Turcs y avaient depuis longtemps porté répouvante au sein des provinces de Tempire d'Orient. Un grand nombre de familles riches s'en étaient peu à peu éloignées pour s'établir à Constantinople, où leurs fortunes et leur vie leur paraissaient plus en sûreté. Au moment de l'arrivée des conquérants latins sur les rives du Bosphore, Byzance, qui était devenue le refuge des sciences, des arts, le dépôt des archives de l'univers romain, renfermait dans ses murs toute la puissance de l'empire grec, son opulence, son existence politique. La cité comptait plus d'un million d'habitants, elle possédait six cents millions de richesses de notre monnaie*, et les troupes qui la défendaient s'élevaient à cent cinquante mille hommes, en y comprenant deux mille Pisans et quatre ou cinq mille \arangues, spldats mercenaires au service des empereurs grecs depuis deux siècles. Les forces maritimes des Constantinopolitains se bornaient, en 1203, à vingt galères en mauvais état';
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mais les deux mei^s de Constantinople, la triple enceinte de ses imposantes murailles flanquées de hautes tours , ses fossés profonds et une population au désespoir, pouvant inspirer aux Latins de sérieuses craintes sur le succès de leur entreprise. Ils ne virent pas, sans doute, avec indifférence, tant de moyens de défense entre les mains de leurs ennemis. Mais la crainte devait-elle trouver place dans l'àme de ces héros d'Occident, qui se vantaient de ne redouter que la chute du cieU ! Pendant qu'ils délibéraient, à cheval, dans la plaine deScutari, et qu'ils se distribuaient les corps d'armée qu^ils allaient con* duire à la conquête de Byzance, les évêques et les ecclésiastiques qui avaient suivi les croisés, les exhortèrent à se confesser, à faire leurs testaments, car ils ne sai^oient pas T heure à laquelle il ptairoit à Dieu de les appeler^ et à faire sa \>olonté d eux ; cest ce qiCils firent asfec zèle et dévotion * •
Le 1 0 juillet, au lever du soleil, les clairons retentissent dans le camp des croisés, les Francs sont sous les armes, les chevaux sellés et couverts de leurs longs caparaçons ; les chevaliers, le casque en tête et la lance en main , fléchissent le genou , invoquent le Dieu des armées , donnent le signal du départ, et les phalanges d'Occident s'^ébranlent au cri de Dieu le veut\ Dieu le veut] Embarqués dans des bateaux plats, quinze taille Français traversent le Bosphore en moins d'une lieure, voient soixante et
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dix naàie Grecs^ commandes par Tempereur, ranfçés em bartaîUe sur la rive comprenant la distance qui s'Àend, aujourd'hui, entre la pointe de Top-Khana et ie palais de Bekchestache^ se disputant rhouneur d'aborder les preoûers au rivage, sautent tout arm^ dans la mer, touchent à terre, fondent dans les rangs ennemis et les dispersent. Les Grées, effrayés de ce choc impëtumix rentrent en désordre à Cooistantinople. Alexis kinménie, ira se cacher honteusement dans son palais de Bucaléon, laissant ses pai^ilhns et ses tentes à t abandon^ oit les nostres gagnèrent beaucoup *. Les Français courent à la citadelle de Galata, s'en eiHpare»t, pendant que la flotte irénitienne, commandée par Dandolo, brise la chaîne qui fermait rentrée d» port, et s'avance triomphalement dans la Corne d'or, après avoir mis en pièces les faibles galères byzantines. Et on peut dire quon rèe prit jamais terre ei mer auec pais de hardiesse et de braverie^. Les Grecs font uoe sortie le lendemain ; les croisés en t«ent n» grand nombre et forcent une seconde fois les autres à la fuite. Les Latins livi>ent un assaut général à Constantin^ple ; les Vénitiens assiègent la ville par mer, pendant que les Français nM>ntent à la brèdte du cèti^ dé la terre. Vingt -cinq tours tombent au pouvoir des Vénitiens; sur Tune de ces tours flotle l'étendard de Saint-Marc. Les Grecs et les croisés luttent avec acharnemenL Le vieux Dandolo est an milieu de la m^ae, et sa blanche chevelure sert
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de signe deralliement à ses compagnons d'armes. Mais les principales forces d'Alexis sont concentrées sur le point attaqué par les Français qui sont repousses. Us se retirent en bon ordre à Touest de la porte Sélivrée j et se rangent en bataille. Les Vénitiens voient leur retraite du haut des tours : les Grecs vont fondre sur les Français* « Pourquoi nous endormir ici, dans une conquête devenue inutile si nos alliés périssent j s'écrie Tintrépide Dandolo ; volons au secoui*s de nos frères ! Dieu et saint Marc nous y appellent. ! » Les Vénitiens tombent à Timproviste sur le flanc de l'armée grecque , et les Français lui lancent une nuée de dards et de javelots. Une terreur panique s'empare des Byzantins, et l'empereur ordonne la retraite. Théodore Lascaris, son gendre, dont les latins et les Grecs ont vanté la bravoure, supplie Alexis de poursuivre les croisés dans leurs retranchements; l'empereur refuse de continuer le combat, et rentre dans Constantinople avec son armée. Bientôt il abandonne sa capitale, sa famille, ses soldats, et va, pendant la nuit, se cacher du coté de la Thrace, emportant avec lui tout l'or qu'il trouve dans son palais. Des courtisans courent au cachot où Isaac l'Ange gémit depuis huit ans, jettent sur ses épaules une étoffe de pourpre, l'emportent au palais de Blaquernes, et lui rendent hommage comme à leur li'gitime souverain. Malgré les témoignages de respect qui frappent son oreille, le vieillard aveugle et malade, ne sait pas encoi*e si on le conduit au supplice par les ordres de son frère, ou s'il est rétabli dans son pouvoir. On l'entoure, on le
rassure, on lui apprend, pour la première fois, que sou fils est vivant et qu'il est autour de G>nstaDtiDople avec uue armée libératrice. Matthieu de Montmorency, deux nobles vénitiens, et Yillehardouin arrivent en députation auprès de Tempereur. u Sire, lui dit le maréchal de Champagne, avec la rude franchise des chevaliers, sire, nous avons rempli nos promesses, c'est à vous maintenant à remplir celles qui ont été faites en votre nom» Nous vous avons rétabli dans vos droits ; votre fils, resté parmi nos seigneurs et nos barons, ne rentrera à Constantinople que lorsque vous aurez ratifié les traités qu'il a conclus avec nous. Vous devez remettre TÉglise d'Orient sous Tobéissance du saint -siège de Rome; vous devez nous payer deux cent mille marcs d'argent, fournir à notre armée des vivres pendant un an, et envoyer avec nous^ dix mille hommes de guerre en Palestine. — Certes, répondit l'empereur, ces traités sont de haute conséquence, et je ne vois pas comment nous pourrons les accomplir. Toutefois, vous avez tant fait pour moi et pour mon fils, que lors même qu'on vous donnerait tout l'empire, vous l'auriez mérité *. » Isaac signa ces traités et jura de les observer. Les chevaliers conduisirent bientôt après le jeune Alexis à son père. I^ur première enlrevue émut tous les assistants. « Il y avait si longtemps qu'ils ne s'étaient vus, dit Villehardouin ; après avoir souffert la pauvreté, ils se voyaient rentrés, contre toute espérance, dans la dignité impériale. Ainsi fut
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>dânas^e grande joye, tant en la ville pcmr le reçoit- Tremest des légitimes princes^ que dehors, au camp, poer p^erins, pour Ilionfieur de la foelle victoire qu'il avoit plu à Dieu de leur octroyer. » Mais Fallégresse dont parle le vieux chroniqueur se changea bientôt en mécontentement chez les Constantinopolttains; ils ne virent pas sans douleur Isaac et son fils vider les caisses de FÉtat, et Tondre les statues des saints, les vases sacrés, pour payer aux croisés une partie de la somme qu'ils leur devaient.
La haine des Grecs contre les Latins subsistait tout entière. Les Byzantins regardaient les croisés comme des barbares, des idolâtres ; on avait vu les schismatiques laver et purifier les autels des églises de Consiantinople , où des prêtres latins avaient célébré la messe. De leur c6té , les croisés considéraient les Grecs comme des intrigants, des traîtres, des hérétiques, et les méprisaient. La soumission de TÉglise de Constantinople à l'Église de Rome était , comme on l'a déjà vu, le principal article des traités conclus entre les croisés et les deux empereurs. Les Francs demandèrent l'accomplissement de cette promesse; et le patriarche, du haut de la chaire tle Sainte-Sophie, déclara, en présence des chevaliers et du peuple de Byzance, qu'il reconnaissait Innocent troisième du Hom^ pour successeur de saint Pierre^ premier ficaire de Jésus'Ckrist. A ces mots, les sdrismatiques crurent voir la désolation et l'abomination dans le saint lieu ; et s'ils pardonnèrent au patriarche un si grand scandale j c'est dans l'étrange persuasion où ils étaient que le chef de leur Église ^vaît trompé les
Latins, et que rîmposlure de ses paroles rachetait^ à leurs yeux^ le crime du bla^f^ème et la hoole du parjure ^
Le jeune Alexis passait des jours et des nuits entières, à jouer dans le camp des Latins. Ce qui le faisait surtout mépriser des Grecs , accoutumés au respecît dû aux empereurs tant qu'ils étaient debout, sauf à les traîner aux gémonies quand ils étaient renversés, c'étaient les insolentes Êimilîarités que pre~ naient avec lui les croisés ; souvent les Vénitiens lui arrachaient le diadème enrichi d'or et de pierreries, qui couvrait son front, pour le mettre sur leur tête, tandis qu'ils coifTaient Alexis d'un honnet de laine à la mode de leur nation *» Ce détail curieux a lait dire a un historien % qu'on pouvait regarder cette familiarité des croisés vénhieus comme f effet ordinaire de la richesse des marcliands et de la liberté des républiques. Cependant, les Constantinopolitains éclatèrent en murmure contre Alexis , qui se dégradait ainsi, et le jeune empereur cessa de reparaître au camp des Latins. Mais ses promesses aux creusés ne s'accoœplissairat pas : placé entre ses libérateurs, qui exigeaient la pleine observation des traités, et le peuple de Constantinople qui lui reprochait de le ruiner et de ruin^ l'État au profit des étrangers, Alexk detseurait dans l'inaction et mécontentait tout le monde. Tant de difficultés et de chicaneries finirent par ennuyer les barons. Des députés de l'armée
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d'Occidenl déclarèrent à Isaac, à son fils, que s'ik ne tenaient pas leurs serments, les croisés, qui avaient la trahison eu horreur, ne se souviendraient plus qu'ils avaient été leurs alliés, qu'ils cesseraient de recourir à des prières, mais à Tépée; ils offraient à Alexis leur amitié qui Tavait replacé sur son (rone, ou leur haine qui pouvait Ten faire descendre. Nous \fOus apportons, ajoutèrent -ils, la guerre a^^ec tous ses fléaux , ou la paix ai^ec tous ses bienfaits : choisissez^.
Ce langage si fier et si plein de hauteur irrite Alexis et ses conseillers. Les Grecs se préparent à la guerre, et tentent de brûler, pendant la nuit, la flotte des croisés mouillée dans la Corne d'or. Les Latins parviennent à sauver leurs vaisseaux d^une destruction totale ; mais ils ne pardonnent pas à Alexis sa perfidie et son ingratitude. « Ce n'est point assez pour l'empereur, disent-ils, d'avoir manqué à ses serments, il a voulu incendier la flotte qui Ta ramené triomphant au sein de son empire! Le temps est venu de réprimer par le glaive les entreprises des traîtres , et de punir de lâclies ennemis qui ne connaissent d'autres armes que la fourberie et la ruse; et, semblables à de vils brigands, ne savent porter leurs coups que dans l'ombre et le silence. » Les Grecs et les Latins se déclarent une guerre d'extermination. Déjà les croisés ont mis le feu aux quatre coins de la cité, et les Byzantins jurent de vaincre ou de mourir sur les débris fumants de leurs maisons. La
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foule armée inonde les rues de Constanlinople, pousse des clameurs contre Alexis , coupable d'avoir conduit, dans son intérêt personnel, les étrangers au sein de sa patrie désolée, et déclare qu'elle ne le reconnaît plus pour empereur. Ducas, surnommé MursufBe, parce qu'il avait les sourcils joints ensemble, enlève Alexis de son palais, l'enferme dans une prison , l'étrangle de ses propres mains , et le peuple proclame Mursuffle Auguste. Isaac meurt de désespoir en apprenant l'assassinat de son fils. Le crime de Ducas soulève l'indignation des croisés ; ils veulent venger Alexis, disant que celui qui a commis un tel homicide rCa droit de tenir terre ni seigneurie^, et qu'une nation qui couronne ainsi le meurtre et la trahison, doit être traitée sans miséricorde. Cependant Mursuffle ose demander une entrevue aux chefs des croisés et faire des propositions de paix. Les comtes et les barons français refusent avec horreur de voir le bourreau d'Alexis; mais Dandolo, que Nicétas appelle le prudent des prudents, consent à une conférence avec Mursuffle. L'usurpateur promet de donner aux croisés l'argent et les secours qui leur sont dus, mais il ne peut se résoudre, dit-il , à subir te joug de l'Église de Rome. « Je m'étonne, lui répond lé doge avec mépris, qu'après avoir outragé les lois divines et humaines, vous mettiez tant d'importance à des opinions religieuses! Est-ce donc que la religion des Grecs autorise la trahison et le parricide ? » Et le noble vieillard retourne au camp sans
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avoir voulu oonclure le traité de paix avec Mumiffle. Les chevaliers tiennent conseil et font leurs prëpa> ratîFs de guerre. Confiants dans leur bon droit et leur vaillance, ils se partagent d'avance les dépooilks de Tempire et de la capitale dont ils se promettent la conquête. Un acte rédigé en face des remparts menaçants de ConstantitKiple , établit quon élira, après la victoire, un empereur choisi paroii les chefe de la croisade, lequel aura le quart du butin ainsi que les palais des filaquernes et de Bucaléon. Le reste du butin sera partagé entre le& Véntdens et les Français. On convient que le régime féodal sera 2^ piiqué aux provinces données aux chevaliers qui les auront le mieux méritées par leur bravoure.
L'expérience avait appris aux croisés à ne pas di- -viser leurs forces , mais à les concentrer sur un seul point afin de mettre plus d'unité , plus d'ensemUe dans l'action et partant de mieux s'assurer le succès. Les murailles de Constantinople étant plus hautes du coté de la terre que partout ailleurs, et présentant plus de difficulté pour l'assaut , les croisés se décidèrent de n'attaquer la ville impériale que du côté de la mer. Ils mettent sur leurs trois cents navires tout ce qu'ils ont de richesses, de provisions débouche, de chevaux, d'armes, de machises de guerre , placent leur flotte en une seule ligne , s'avancent bannières déployées au son des trompettes dans la Corne d'or, jurent de conquérir la capitale de l'empire grec ou de mourir les armes à la main et vouent à l'infamie ceux qui penseraient à la retraite. Toutes leurs forces se réunissent contre les
remparts qui bordent le port de Constantinoipie. «c Cette ordonnance ainsi rangée pour donner Tassaut, dit y illehardoiiîn 9 contenant de front ane étendue d'une demirlîeue française , étoit véritafaJement une chose belle et magnifique à voir. »
Les Latins commencent Tattaque le 9 avril 1 204 et sont repoussés avec des pertes. Déterminés à pénétrer en vainqueurs dans Constantinople ou à mourir glorieusement , les croisés renouvellent l'as* saut trois jours après. Cent mille Grecs garnissent les remparts, lancent à Taide de leurs machines de guerres d'énormes blocs de pierres sur les assiégeantSy jettent du sable brûlant et de l'eau bouillanle dans leurs yeux, le feu grégeois court en serpentant autour des navires et dans les navires des Latins , et une nuée de flèches tombe sur la tète des croisés. Plus le danger est grand, plus les Francs redoublent d'ardeur et d'intrépidité, leurs arbalètes et leurs catapultes se meuvent avec fracas , ébranlent les murailles et les tours. Quinze mille bras dressent les échelles , chefs et simples soldats montent à la file, gagnent les créneaux et livrent aux Grecs un combat meurtrier, ^lors l'assaut fut rude et furieux y dit Villehardouin qui était lui-même sur la brèche ; et les cris s'éki^rent si grands quUl semblait que la terre dust s'abisrner^ André d'Urboise , chevalier français, et Pierre Alberti, Vénitien , arrivent les premiers au sommet des remparts et crient uictoire! en agitant leur lance. Mais dans la mêlée un soldat français prend Alberti pour un Grec , le tue , reconnaît son erreur et veut se donner la mort de désespoir. Un
{Tuerrier chrétien ne s arrache pas la vie^ lui dit Henry de Hainauti réserve tes coups pour combatlre les Grecs ! Ce soldat se précipite au milieu des By zaatins et tombe percé par le glaive ennemi. Le courage des croisés devient de la rage. Les Grecs, saisis d'effroi, se sauvent en désordre. Ceux qui résislent sont égorgés. L'armée d'Occident entre dans la ville au bruit des clairons. Lors iK>us eussiez vu abattre Grecs de tous costés , les nostres gagner chevaux et pale-froisj et tomber tant de morts et de blessés qiiils ne se pourroient nombrer^. Un guerrier français , nommé Bracheux , qui avait une taille de géant et dont le casque paraissait aussi haut qui une iour^^ s'élance dans le camp de MursufBe , et brandit son glaive en poussant de grands cris. Les soldats grecs ne peuvent supporter la présence de cet intrépide croisé et se sauvent en désordre. I^a ville est remplie de terreur et de désespoir, a C'était un spectacle horrible que devoir femmes, vieillards, enfants, courir ça et là éperdus , à demi morts de frayeur, se lamentant piteusement et demandant merci', m Mais les vainqueurs auxquels se réunit la colonie latine de Constantinople lontemps foulée , persécutée par les Byzantins, sont sans pitié ; ils passent au fil de l'épée tout ce qui s'offre à leurs coups et mettent pour la troisième fois le feu à une ville devenue leur conquête. Au milieu de ce désastre, et pendant que les croisés massacraient et pillaient les Constantinopoli-
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tains, le clergé grec proclama un nouvel empereur dans Sainte-Sophie y car Mursuffle avait lâchement pris la fuite. Uassassin d'Alexis ne rentra, prisonnier , à Constantinople , quelques mois après , que pour être précipité, par les Latins, du haut de la colonne de Théodose, dont le fût apparaît encore aujourd'hui dans Tenceinte des murs du grand sérail. Le clergé choisit pour succéder à Mursuffle le brave Théodore Lascaris , qui montra aux Latins , dit Nicétas , que la vertu romaine n était pas tout à fait éteinte. Lascaris, voulant ranimer les courages abattus, s'adressa au peuple, aux troupes : « C'est à vos armes , leur ditil, que la Providence a confié le salut de la ville impériale ! si la patrie succombe , vous aurez peu de regrets d'abandonner la vie, et vous trouverez peutêtre quelque gloire à mourir le jour même où doit succomber le vieil empire des Césars. Nos remparts sont détruits , mais non pas nos armes ! que nos boucliers nous servent de murailles ! Il nous reste du fer et du feu pour détruire nos ennemis ! ne souffrons pas qu'une poignée de barbares renversent un empire et anéantissent une gloire de vingt siècles. » Mais le peuple est sourd aux patriotiques paroles de Lascaris , et les troupes ne promettent de le servir qu'autant qu'il payera la solde d'avance ! Il y avait encore un homme chez les Grecs de Constantinople à cette heure suprême : il n'y avait plus de nation !
Cependant les croisés continuaient leurs ravages dans Constantinople, et leur brutalité ne connaissait plus de bornes ; ne respectant ni l'honneur des femmes, ni les biens des citoyens, leur rapacité,
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leur licence o'épargnaieot pas plus les églises que kg maisons des riches et celles des pauvres. Ils jâ* lèrent tout œ qui txxnba sous leurs mains, et si oncques ne fut si riche siMCcagemeni^. Pendant que les soldats yainqueurs pillaient Ccmstantinople, des prêtres latins , ne i^aulant pas rester les poches çides tandis ^ue tout le monde s'enrichissait^ songèrent aussi à faire leur butin. La chronique allemande du moine Gunther, écrite sous la dictée de Martin Litz, skhé de Paris , au diocèse de Bàle, nous a laissé un récit curieux des jneux larcins de ce pr^re à Coo* stantinople. Ce récit, qui peint si bien les moeurs de ce temps, nous montre Martin défendant le sacrilège^ si ce n! était pour des choses sacrées. Le moine s'introdubit dans une église renfermant de précieuses rdiques. Il y vit un vieillard d'une belle figure et portant une longue barbe : c'était un pré<* tre grec. Perfide vieillard y lui dit Martin, montre-^ moi les reliques que ta conserves ou attends-^oi à la mort! Le vieillard effinyé ouvrit un cofire de fer et lui montra les trésors que Martin estimaù plus que toutes les richesses de la Grèce. A cette vue TaUié de Paris ploi^a ses mains dans le coflrei et remplit de reliques les pans de sa robe. Martin sortit ensuite de Fégliae et se rendit dans un des na* vires des Latins. Ceux qui connaissaient raU>é lui demandèrent quel était le butin qu'il venait d'enle* ver. Toia va bien^ leur répondit-il, d'un air joyeux ; à quoi ceux-ci répliquèrent : Deo graêias. Remar«
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quoDft que la dëvotion des chrétiens pour les reliques n'était pas tout à fait désintéressée; les saintes dépouilles d'un apôtre ou d'un martyr éuûent pour une église la source de bons revenus ^ et l'histoire peut dire que, parmi les conquérants de Byzance, l'abbé Martin , chargé de reliques ^ ne fut pas des plus mal partagés ^
Les Français raillaient les Constantinopolitains après les avoir vaincus et dépouillés. Ils se cou-* vraient de leurs robes de soie peinte j mettaient les coiffures des Grecs sur la tête de leurs chevaux, et attachaient au cou de ces animaux les cordons que les Byzantins laissaient pendre derrière ; quel* ques-uns des Latins se promenaient dans les rues tenant dans leurs mains des rouleaux de papier, des écritoires , des plumes , comme pour montrer que les Grecs n'étaient à leurs yeux que des scribes ou de simples copistes*.
Nous n'entreprendrons pas de raconter toutes les profanations dont les églises grecques furent le théâtre après la prise de Constant inople. Les Latins, qui ne ménageaient pas plus les schismatiques qu'ils n'auraient ménagé des musulmans , entrèrent à che-^ val dans Sainte-Sophie et chargèrent leurs montures des trésors du plus riche sanctuaire du monde. Ils s'enivrèrent dans les calices et les ciboires ornés de pierreries, les volèrent ensuite, mirent en pièces l'autel de la Vierge , chef-d'œuvre de l'art, et jouèrent
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aux dés sur le marbre reprësentant Jësus-Christ assis au milieu de ses apôtres. Une femme , que Nicëtas appelle une seryante du démon j une prêtresse des Fu^ ries j une boutique d enchantements ^ s'assit dans la chaire patiiarcale, y entonna une chanson impudique et dansa dans Féglise. « Voilà, s'ëcrie ici.rhis* torien de Byzance, ce que nous promettaient ces hausse-cols dorés, cette humeur fière, ces sourcils élevés, cette barbe rase, cette main prête à répandre le sang , ces narines qui ne respirent que la colère , cet œil superbe , cet esprit cruel , cette prononcia* tion prompte et précipitée ! Voilà les œuvres de ces hommes qui voulaient se faire passer pour plus religieux observateurs du Decalogue que les Grecs ! »
Les Constantinopolitains imploraient Fhumanité des comtes et des barons, se pressaient autour de Montferrat en criant : Saint roi marquis, ayez pitié de nous! Les chefs de la croisade parvinrent à faire cesser le carnage et les désordres de tous genres qui suivirent les premières heures de la conquête ; mais il se livrèrent eux-mêmes au pillage de la ville et , sur ce point , les soldats français ou vénitiens imitaient les exemples des comtes et des barons. Ces vaillants chevaliers, qui faisaient profession d'ignorance, qui ne signaient leurs noms qu'avec le pommeau de leur épée, ne virent dans les chefs-d'œuvre de Tart décorant les places publiques de Constantinople , cette ville devenue depuis des siècles le musée de l'univers, que des masses informes qu'on devait détruire pour s'enrichir de leurs débris. I^s monuments de marbre ne tentèrent pas la cupidité des vainqueurs , mais ils dé-
molirent les statues , les colonnes d'or, d'airain , de bronze, et les convertirent en monnaie. C*est ainsi qu'ils abattirent , sur la place de Constantin , les statues colossales de Junon , de Paris ; dans la place du Taurus, la statue équestre de Théodose tenant un globe de la main gauche et montrant , de la main droite j un trophée posé au sommet d'une colonne voisine; dans Thippodrome , une statue colossale d'Hercule attribuée à Lysippe ; un âne et son conducteur qu'Auguste plaça dans sa colonie de Nicopolis pour rappeler une circonstance qui lui avait présagé la victoire d'x\ctium ; la louve allaitant Romulus à laquelle Virgile fait allusion en décrivant le bouclier d'Énée; le sphinx au visage de fenmie, traînant denîère lui d'affreux animaux; Hélène, avec un sourire rempli de charme ; les conducteurs des chars qui avaient remporté le prix de la course étaient représentés à la porte orientale du cirque, et mille autres chefs-d'œuvre dont Nicétas nous a laissé une curieuse description. Toutes les merveilles de l'art en métal tombèrent sous le marteau des croisés. c( Ce que l'antiquité avait jugé d'un grand prix , dit l'historien grec , devint tout à coup une matière commune ; ce qui avait coûté d'immenses trésors , fut changé , par les Latins , en pièces de monnaie de peu de valeur. O reine des villes qui a pu nous séparer de toi ? quelle consolation trouverons-nous en sortant de tes murs , aussi nus , s'écrie ailleurs Nicétas, que nous sommes sortis du sein de nos mères? Devenus la fable des étrangers , les compagnons des animaux qui habitent les forêts, nous ne pourrons
plus visiter ton auguste enceinte y et nous ne Toleroos qu'avee crainte autour de loi comme des passeream dont le nid est dispersé ! O reine fçconde qui km autrefois parée de la pourpre de tes empereurs, le voilà maintenant dans la boue et privée de tes légitimes enfonts ! n Villehardouin, après avoir brièvement indiqué les effroyables désordres qui suivirent la prise de Constantinople, dit naïvement : Jinsi se passèrent les fêtes de Pâques fleuries.
Dans ce rapide récit de la conquête de Byzanœ par les Latins , nous n'avons pas cberclié à voiler les excès des vainqueurs. A quoi serviraient des efforts contre la vérité historique ? Mais nous devons nous hâler de dire en réponse même aux plaintes de %r cétas, que FÉglise cathoUque^condamna énergiquement les désordres, les violences qui accompa*gnèrent la prise de la grande âté. Innocent III , dans une lettre solennelle ^ n'admettait pas que les lois de la guerre dans une ville prise d'assaut pussent autoriser des soldats chrétiens à se livrer au meurtre, au pillage , à la débauche. U importe aussi de ne pas oublier que les chefs du clergé de la croisade ne cessèrent de recommander la modération et la miséricorde. Ajoutons encore que ces emportements de 1^ victoire et tant de déplorables scènes furent surtout l'œuvre de cette soldatesque qu'il est si difficile de retenir dans tous les temps. Aux époques de civiUsatton la plus avancée l'histoire des villes prises d'assaut est toujours une lamentable histoire.
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CHAPITRE XXV
Baudouin y comte de Flandre , empereur de Constantinople. — Son caractère. — Partage de l'empire grec entre les Vénitiens et les Françttft. — GottverBenent ftodal apf^iqné à l'emptre français d'Orient.
— Bataille d'Andrinople. — Louis de JBlois. — Baudouin est fait prisonnier. — Sa mort horrible. — Malheureux état de l'empire. — Des secours sont yainement demandés à rEurope. — Henri de Hainaot succède à Baudouin son frève, •— Ckothclère de c« prince.—- Ses TeitQS, son règne. — Il meurt empoisonné. — Pierre de Courtenayi empereur. — Sa fin tragique. — Robert de Gourtenay lui succède.
— Son caractère. •— Réponse de Philippe de Connenay en refusant l'eaipife. — État des affiiices des Latins et et l'caspirs grec à TaTé^ nement de Baudouin II . — Jean de Bnenne , empereur. — Son por^ trait. — Son caractère. — Ses exploits. -— Sa mort. — Triste règne de Baudouin II. — Les Gfecs repretueat Gonslantittople. -^ Causes de la diute de l'cmpira latin. — Considérations (de li04 à 1261).
Deveims maîtres cfe Constantioople , les croises chargèrent six nobles vënidens et six ecclésiasiiques frmiçab d'élire un empereur. Trois des principaux diefs de la croisade, Dandolo, fioniface, marquis de Montferrat, et Baudouio, comte de Flandre, étaient également dignes de la pourpre. Les Vénitiens s'opposèrent à F élection du doge. Ces repu- Uicains, jidoux. de leur indépendance, aisraient ern leur liberté perdue si Dandolo se fût assb sur \e trône de Bjzanœ. Le vertueux vîettlard s'associa luimême à cette patriotique opposition, et renonça sans peine au diadème des C^ars. On lui accorda un ^aod pvifilége : tout en reoevast le litre de
despote^ qui lui assignait le second rang dans l'empire^ on le dispensa, seul, de rendre foi et hommage au futur souverain de Constantinople. Longtemps les suffrages se balancèrent entre Boniface et Baudouin. Montfërrat y commandant en chef de la croisade, illustre par sa naissance, plus illustre encore par ses grandes qualités, semblait être appelé au sceptre de Byzance ; mais ses possessions territoriales étaient en Lombardie, tandis que celles de son compétiteur se trouvaient en France, où il disposait de toute une province riche et belliqueuse. Les vainqueurs de Constantinople appartenaient , en majorité, à la nation française. La France pouvait particulièrement s'intéresser à la conservation de la conquête de Constantinople, et fournir, au besoin, des secours à Tempire latin, auquel on s'était empressé de donner le nom de Nouvelle France. Ces raisons, et d'autres encore, firent tomber le choix sur Baudouin, prince vaillant, âgé de trente-deux ans, pieux, de mœurs pures, descendant de Charlemagne, parent du roi de France , et qui avait dans sa famille une longue suite de héros chrétiens. On Féleva sur un bouclier, et il reçut solennellement la couronne impériale dans Sainte-Sophie , le 23 mai 1 204. Les Latins le salue*» rent de leurs acclamations, et les Grecs, accoutumés à changer souvent de maîtres, n'acceptèrent cependant qu'avec un morne silence celui qu'on venait de leur donner. Bien que les auteurs byzantins aient eux-mêmes rendu justice aux vertus du comte de Flandre, les plaies des vaincus étaient trop récentes, et leur haine contre les croisés trop enve*
minées pour accueillir avec joie Tempereur français. Après son élection , et peu de jours avant son couronnement, Beaudouin F avait distribué les principales dignités de Tempire à quelques-uns des seigneurs français L'empereur donna le titre de maréchal de Romanie (Thrace) à Geoffroy de Villehardouin ; celui de sénéchal à Thierry de Los ; il nomma Conon de Béthune grand maître de la garde-robe ou provestiaire ; Machaire de Sainte-Ménéhould, grand échanson ; Miles de Brabant y bouteiller ; et grandqueux Manassés de Tlsle.
Douze chevaliers français et douze patriciens de Venise, appelés à faire le partage de Tempire grec, ainsi qu'il avait été convenu avant la prise de Constantinople, voulurent dédommager Montferrat de 1 exclusion du trône impérial, en le nommant roi de Thessalonique ou de Macédoine, et joignirent à ce royaume File de Candie, que Boniface vendit plus tard à la république vénitienne. Les États de Baudouin r** comprirent Constantinople, la Bithynie, la Thrace, toute la Grèce, depuis les Thermopyles jusqu'au cap Sunium , et les plus importantes lies de l'Archipel. Les Cyclades et les Sporades, les tles de la côte orientale de l'Adriatique, les côtes de la Propontide et celles de l'Euxin , tombèrent en partage aux Vénitiens. On stipula que leurs possessions en Orient garderaient, comme Venise elle-même, leur indépendance vis-à-vis le nouveau maître de Byzance. Telle fut l'origine de ces grands établissements commerciaux ou comptoirs vénitiens, qui subsistèrent dans les îles et sur les côtes de la Méditerranée
longtemps après la conquête de l'empire grec par Mahomet IL
Par un traite conclu entre l'empereur Baudouin, le légat du pape, le patriarche de Constantinople et les principaux barons , la quinzième partie de tous les biens de l'empire (ut laissée aux églises que la conquête avait mises eiAre les mains du dergé latin, non compris les maisons et les cloitres qui lew appar tenaient^. Un grand nombre d'églises, d'hôpitaux devinrent le partage des chevaliers du temfJe de Saint-Jean de Jérusalem , avec Tobligation de se soumettre à tous les devoirs de la vassalké et du service militaire. Les villes , les provinces formant l'empiré français, furent divisées et subdivisées en une infinité de fie& donnés aux comtes, aux barons, aux simples chevaliers, sous les mêmes conditions de re* devance et de service militaire que les fiefs de la France. Venise eut des princes de Naxos, des ducs de Paros, des sires de Mycone, de Samos, d'Andros, de Melos, comme la France eut des ducs d'Athènes, des princes d'Achaîe, des sires de Thèbes, des seigneurs d'Argos , de Corinthe, des barons de Sparte et de Calamata. « Ainsi des chevaliers français, a dit Micfaaud, dictèrent des lois dans la ville d'Agamemnon, dans la cité de Minerve, dans la patrie de Lycurgue et celle d'Épaminondas ! Étrange destinée des guerriers de cette aroisade , qui avaient quitté rOccident pour conquérir la ville et la t^ re de Jésu»- Christ , et que la fortune conduisait dans des Uettx
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remplis du souvenir des dîeuj( d'Homère et de I^ , ^oire profMie de Tantiquité^ I m
Les Latins a eurent pes plutôt déposé les armes qu% se virent oUtgés de les reprendre pour livrer de nouveaux combats qui furent, hélas, une pre* mière calamité pour Tempire naissant. Dès lavéne* ment de Baudouin V au trône de Byzance , Johas , roi de Bulgarie, envoya des ambassadeurs à l'empereur français, pour solliciter son amitié et contracter une alliance avec lui. Baudouin qui aurait pu, avec plus de prudence et de sens politique, trouver un aHié puissant dans le roi des Bulgares, ne sut que le blesser, Tirriter, s'en faire un cruel ennemi en recevant ses envoyés avec orgueil, U chargea les ambassadeurs de dire à leur maitre, que les terres qu'il possédait avaient été violemment usurpées autrefois aux empereurs grecs, qu'il ne lui accorderait son pardon que s'il les restituait à l'empire et que s'il venait incliner humblement son front devant son trône. Le roi barbare frémit de rage en entendant ces paroles et jura d'en tirer vengeance. Les Grecs dispersés dans la Tbrace n'eurent garde de négliger une telle occasion pour essayer de ressaisir l'empire qu'ils venaient de perdre : ils réunirent leurs forces à celles des Bulgares contre les Latins. Vers la fin de Tannée 1205, les nouveaux alliés égorgèrent des Français et des Vénitiens établis dans les villes de la Thrace. Henri de Hainaut, frère de Baudouin, se trouvait en ce moment au delà de l'Hellespont avec
Histoire des croisades^ t. III
une grande partie des troupes impériales. L'empe* reur lui donna Tordre de venir le rejoindre; mds Henri , occupé à combattre les Grecs en Asie, n arrive pas assez promptement à Constantinople. Baudouin , n'écoutant que son courage et son indignation contre les assassins de ses sujets, vole dans la Romanie avec une poignée de guerriers , rencontre plus de quarante mille Bulgares ou Comans près d'Andrinope, leur livre bataille; il est vaincu et fait prisonnier par Johas , après avoir vu tomber à ses côtés ses plus vaillants compagnons d'armes; c'étaient Etienne, comte du Perche, Renaud de Montmirail, Matthieu de Yalincourt, Gaulthier de NeuiUy, Jean de Friaise et Louis, comte de Blois qui , mortellement blessé et renversé de son destrier, au milieu des rangs ennemis, répondit à un de ses chevaliers qui voulait le retirer de la mêlée : Non y laisse^moil je ifeulx morir dans la bataille 1 Ne plaise donc le Dieu que ja mes me soit reproché que je fuye le combat^ et laisse t empereur ^ I Tous les guerriers ne donnèrent pas cet exemple d'héroïsme ; il y en eut qui s'en retournèrent à Constantinople avant la bataille. Yillehardouin tait les noms de ces chevaliers félons pour ne pas vouer leur mémoire à la honte 1
Après avoir fait subir à Baudouin r** une horrible mort, Johas livra son cadavre aux oiseaux de proie, et le crâne de l'empereur, enchâssé dans de l'or, devint la coupe du roi barbare dans ses festins (1 206). La sanglante défaite d'Ândrinople réduisit les Français à toute extrémité. La fleur de la chevalerie avait
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péri. De toutes leurs conquêtes dans la Thrace^ il ne leur resta que Sélyvrée et Rodosto. Trois barons français allèrent implorer les secours de FEurope qui iut sourde à leur voix. L'enthousiasme des croisades s'éteignait peu à peu dans cet Occident où elles avaient pris jadis naissance avec tant d'ardeur et d'éclat. L'esprit des croisades avait changé, d'ailleurs, dans l'expédition contre Constantinople : la pensée politique s'était substituée à l'élan religieux , et le désir de conquérir des royaumes au profit des ambitions personnelles n'était pas, comme la religion , de nature à enflammer les cœurs des pèlerins chrétiens. Il eût été plus facile , et cela se vit quelques années plus tard dans la croisade de saint Louis , il eût été plus facile d'armer les peuples de France, d'Italie, d'Allemagne contre les infidèles^ que d'exciter leur enthousiasme pour une cause qui n'offrait plus à ses défenseurs que des malheurs certains et des dangers sans gloire ^ Il se trouva, même parmi les vainqueurs de Constantinople, un grand nombre de chevaliers qui abandonnèrent l'empire qu'ils avaient fondé ; ils retournèrent en France après avoir vendu leurs fiefs. On les pria à chaudes /armes das^oir compassion de leurs princes et seigneurs restés en la bataille ; mais ils partirent sans penser que celui-là fait très^mal qui^ par crainte de la mort^ fait chose reprochable à toujours*.
C'était particulièrement au clergé que les chevaliers vendaient leurs terres d'Orient, de sorte que les fiefs
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tombant en mainmorte, les nouveaux acquéreurs n'étaient plus tenus de servir l'empereur dans les guerres. Alarmé d'ttu tel état de choses , Henri de Hainaut, frère et successeur de Baudouin I" au trône impérial, défendit, par une loi, l'aliénation des fiefe. Cette mesure politique contraignit d'abord une foule de chevaliers à ne pas quitter leurs domaines; mais sous prétexte que ces fiefe avaient été donnés ou vendus aux églises, aux monastères, contre la disposition de cette loi, plusieurs seigneurs voulurent s'en emparer. Alors le pape, auquel les plaintes du clergé étaient parvenues, protesta contre la loi impériale, et la déclara nulle et non avenue. Respectant l'autorité du saint^iége, la première de toutes les autorités à cette époque, et ne voulant pas se brouUler avec le pape qui pouvait, dans un moment de péril, lui envoyer des secours, Henri de Haiftaut mit fin à cette querelle par une transaction dont le souverain pontife se contenta.
Si la bravoure, le dévouement, l'habileté unie ah plus parfaite loyauté, une intelligence élevée, une vertu sans tache, la passion de l'amoUr du bien, un esprit doux , coaciliant et (ervae à la fois, d» qualités aimables, avaient suffi pour asseoir l'empire latin sur des bases inébranlables , Henri de Hainaut eût été assurément l'homme choisi par la Providence pour accomplir une aussi glorieuse mission. Il put, du moins , pendant ses dix années de règne, environner d'une gloire nouvelle les arnaes françaises, en reprenant aux Bulgares la Thrace dont ils s'étaient rendus maîtres, en les poursuivant , l'épée dans les
reins, jusqu'au delà du Danube, et conclure avec Phrorilas , successeur de Johas , une paix honorable. Henri battit les Grecs en Bithynie, les obligea à une trêve heureuse pour Tempire, les protégea con«> tre les injustes et impolitiques persécutions que leur fit suImt le cardinal Pelage, légat du saint-siége, et procura aux populations de ses Etats reconquis, quelques années de paix et de prospérité. Henri traita les Grecs avec la même douceur et la même justice que les I^itins; il les admit dans sa cour, dans la magistrature et dans ses armées. Il joignait la bonté à la beauté. Quand il était armé et appareillé et monte sur son destrier ^ il oA^ait bien loir dun prince qui a terre à garder et à goui^erner^ Ce bon et vaillant prince mourut empoisonné, le 11 juin 1216, âgé de quarante-deux ans^ Des historiens ont attribué ce crime à sa femme, fille de Johas, héritière de la férocité de ce roi, et qui pouvait avoir gardé une haine implacable contre son époux, Tennemi juré de son père. D'autres auteurs ont pensé que les Grecs avaient commis cet attentat. Du Cange dit que les bienfaits dont Henri avait comblé les Grecs, lui avaient gagné leur affection, et qu'on ne pourrait leur imputer ce forfait sans les accuser de la plus noire ingratitude. Le savant investigateur des temps passés fait ici bien de l'honneur aux Grecs. Ce ne serait pas la première fois qu'ils se seraient montrés lâchement ingrats et perfidement criminels. Toutes les monarchies de l'Europe, au xm"" siècle,
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avaient peu à peu reconnu et confirmé les lois de succession au trône, qui font la sûreté des peuples et des souverains, a dit judicieusement Gibbon. Imitant les exemples de la mère patrie, et frappés des boule^ versements produits dans Tempire grec par l'absence de toute loi constitutive, les Français de Gonstaotinople avaient adopté ces mêmes lois de succession. Malheureusement Baudouin P n'eut que des filles de son mariage avec Marie de Champagne ; et Henri de Hainaut, qui s'était marié deux fois, mourut sans postérité. 11 laissa une sœur, Yolande, femme de Pierre de Courtenay, comte d' Auxerre et petit-fils de Louis le Gros. Pierre dominait sur de vastes possessions et jouissait d'une grande réputation de sagesse et de valeur. Dans la malheureuse et sanglante guerre contre les albigeois, on avait admiré sa modération et sa justice. Les barons de Constantinople le choisirent pour succéder à Henri , dont il était le plus proche parent. L'étroite parenté qui unissait Pierre de Courtenay à Philippe Auguste ne fut pas une des moindres causes de son élévation au trône de Constantin. Pierre reçut magnifiquement, dans son castel de Courtenay, dent on voit encore des débris à quelques lieues de Sens, les députés de Constantinople, qui lui apportèrent la grande nouyelle de son avènement à la souveraine puissance. Us darnes^ dit un vieux chroniqueur, désarmèrent les chevaliers y et les damoiselles les écuyers jeunes dà^* Etil jr eut maints tournois et joutes essayées. Courtenay accepta l'empire, vendit ou engagea la plus riche partie de son patrimoine, fit annoncer sur les
bords de TYonne une levëe de gens de guerre, reçut, avec sa femme, à Rome, dans Tëglise de Saint-I^urent, la couronne impériale des mains du pape Honoré III , et les deux époux partirent pour Byzance , suivis de Jean Colonna , légat du saint-siége, de cinquante chevaliers portant bannières , montant des^ trier s et de cinq mille archers. Pierre s'arrêta devant la ville de Durazzo , alors au pouvoir de Théodore l'Ange, le plus grand ennemi des Latins , tandis que sa femme et ses quatre dçmoiselles continuèrent, sous bonne escorte, leur route vers les rives du Bosphore, où elles arrivèrent en 1217. Forcé de lever le siège de Durazzo, Courtenay se remit en marche à travers les montagnes de l'Albanie. Théodore l'Ange lui en ferma le passage, dispersa sa petite armée, fit déloyalement prisonnier l'empereur qu'il immola dans sa prison en 1 21 8, sans que ce malheureux prince eut pu voir la capitale de son empire. Yolande avait pris les rênes du gouvernement en arrivant à Constant inople. Elle y mourut de douleur, en 1219, en apprenant la fin tragique d'un époux qu'elle chérissait. Elle laissa quatre fils et sept filles. Philippe de Courtenay, l'alné de ses fils, était appelé, par droit de succession, à régner à Constantin nople. Il était resté en Occident où on lui apporta le sceptre de Byzance. Je ne le prendrai pas ^ répondit-il, c^est trop fragile; faime mieux mon marquisat de Namurï Cette parole nous montre combien la pourpre impériale que Baudouin I^, et surtout Henri de Hainaut avaient portée avec gloire, était peu enviée, à cette époque, par les hauts ba-
I. pomouLAT
roDS d'Occidenl, et combien on avait peu de ooo* fiaoce dans la solktité et la durée de Tempire latia. La couronne fut donnée à iiobert de Courtenay, frère de Philippe, prince pusillanime et sans talent Robert régna sans éclat et termina tristement sa vie, en 12*28, ne laissant aucun héritier. Baudouin II, son frère^ qui n av^ que onze ans au moment de st mort, lui succéda au Irdnede Constaolinople. Narjot de Tourcy fut chargé de la régence.
Les aflàires des Latins se trouvaient dans le plos déplorable état. Byzance leur appartenait encore, non i'enapire. Plusieurs princes s'en étaient disputé les lambeaux. Baudouin II régnait à Constantinpie; Alexis Comnène, petit-fiis du féroce Andronic, à Tré* bizonde ; Théodore, despote d'Epire, le meurtrier de Pierre de Courtenay, à Thessalonicpie, ^ Ducas Vjih tace^ le plus puissant de tous, à Nicée, où il avaôt recueilli Théritage de Lascaris, ce prince grec qui, seul, au milieu des ruines amoncelées dans Constantiuople , après la prise de cette ville par les Latins , n'avait .pas désespéné du salut de sa patrie. Presque toutes les passessions des barons, dans FAsie, la Tbrace et la Grèce étaient tombées au poiH voir des Grecs, et leur drapeasi avait remplacé stir la plupart des villes de la Macédoine et de la Morée le gonfanon des chevaliers* Tous les héros de la croisade, Dandolo^ Mont ferrât, Louis de Blois, Montmorency, Villehardouin , Conon de Bëtbune et tant d'autres preux fondatcnirs de l'empire latin, n'étaient plus là pour le défendre : ib étaient morts. Sentant la nécessité d'avoir à leur tête on priooe
capable de sauver ce qoi restait de cet empire, les barons de Constantinople appelèrent à leurs secours an irieux croise dont le nom avait glorieusement re* tenli en Europe et en Asie : c'était Jean de Brienne , Ss d'Érard II, comte de Brienne, en Champagne , el d'Agnès ds Montbëliard. Par son mariage avec Marie , petite-fille du roi Amaury, Jean avait porté un moment la couronne de Jérusalem , et s'était si* gnalé, pendant vingt -cinq ans, dans les guerres contre les infidèles. Privé de son trône et ne pou- Tant le conquérir feu te d'argent et de soldats, il ecHnmandait , en 1 228 , les troupes du pape Gré* goire IX contre Frédéric H , empereinr d'Allemagne^ ce prince excommunié d'abord pour ne pas être allé avec une armée, malgré son serment, en Palestine, excommunié, ensuite , pour avoir fait un voyage à la terre sainte sans le consentement du souverain pontife. Jean de Brienne , couvert de nobles cicatrices , avait quatre-vingts ans à cette époque; mais il conser* vatt encore tout son courage , toute sa vigueur d'es*> prit, toute sa force physique. Sa belle et imposante figure et sa haute taille , son air grave et martial , son front resplendissant de l'éclat des batailles, tout dans Jean de Briemie commandait l'admiration el fe respect. Ob le regardait comme l'espoir, le sou* tien de cet empire fondé par la bravoure des cbev^ liers, et qui, menacé, maintenant, par des ennemis fiMrmidables , chancelait sur sa base et semblait être arrivé à sa dernière heure. Mais Brienne , roi de Jemsalem , dédaigna de gouverner l'empire de Constantinople en qualité de régent ; il dit qu'il voulait
régner comme empereur, qu'il donnerait sa fiUe en mariage au jeune fils de Yolande et qu'après sa mort la couronne impériale retournerait à Baudouin II ou à ses héritiers. Ces conditions furent acceptées, le pape les sanctionna et Brienne , suivi de cinq mille combattants , partit pour Byzance où il reçut la couronne de Constantin en 1 231 . Jean de Brienne fit renaître la confiance dans tous les cœurs; et les seigneurs de Constantinople croyaient voir revivre eu lui un autre Dandolo.
Les poètes du xui' siècle ont comparé Jean de Brienne à Achille , à Hector, à Roland , à Judas Macabée , et lîous comprenons leur enthousiasme pour un homme tel que le nouvel empereur de Constantinople. Ses prodigieux exploits rappellent, en eifet, ceux des héros d'Homère et ceux des chevaliers de la Table ronde. Brienne cherchait des combats par le monde et la possibilité d'une défaite n'entrait pas dans sa pensée. Il ne savait et ne voulait que briser des lances dans les batailles, vaincre ou mourir l'arme au poing. Sa brillante victoire remportée sous les murs de Byzance, en 1235 , sur les Grecs et les Bulgares coalisés contre l'empire latin , qu'ils avaient juré d'anéantir, semble appartenir aux temps fabuleux et , véritablement , nous n'y ajouterions pas foi si elle n'était attestée par tous les historiens coiiteiuporains. Quarante mille hommes, commandés par l'empereur Vatace et par Azan, roi de Bulgîarie, campent aux portes de Constantinople et se préparent à en faire le siège. Jean de Brienne , âgé de plus de quatre-vingts ans, n'attend pas renucmi sur
les remparts de Constantinople d'où il aurait peut* être pu le repousser à Taide de la population de la grande cité ; il prend son armure , monte à cheval ^ rassemble dans la place du Taurus soixante chevaliers et deux mille archers , seules forces dont il dispose : ce Mes biaux amis , leur dit^il d'une voix tonnante , les Grecs et les Bulgares sont à nos portes ; ils nous insultent et nous bravent! il faut les occire! et si rhenre présente est la dernière heure de Tempire y qu^elle soit marquée , au moins , par un dernier élan de courage! Vive Dieu! saint sépulcre! chevauchons contre Tennemi! » Ces paroles embrasent le cœur des soldats et des chevaliers. Brienne sort de la ville avec sa petite armée et se précipite daùs les rangs des confédérés. Un combat de géants s'engage et dure cinq heures. De quarante escadrons ennemis y trois seulement échappent à l'invincible ëpée de Brienne. Puis, il rentre triomphalement dans Constantinople j et le soir de cette mémorable journée, des milliers de voix, rendant grâces au Très-i Haut, entonnaient le Te Deum dans Sainte-Sophie. Les Grecs et les Bulgares renouvelèrent leur tentative contre Constantinople un an après; ils furent battus, repoussés avec la même bravoure et le même succès. Mais c'était déjà alarmant pour Fempire qu'ils eussent osé l'attaquer avec tant d'acharnement. Brienne, accablé d'ans et de blessures, allait disparaître de ce monde , et laisser sans défense la ville de Constantinople. L'empereur avait souvent demandé à Dieu de lui révéler le jour de sa mort. Les nuits qui la précédèrent il avait vu, dans un
songe, un tieillard yénéràble lui montrant la corde et les sandales de la pénitence , et lui disant que U volonté du ciel était qu'il mounit en habit de frère mineur. Dans la nuit du 22 au 23 mars 1 237, Brienoe vit une légion d'anges, et consulta son diapelaîn sur rheure de sa mort. Biau sire^ lui dit ce prêtre, T heure approche. Brienne se confessai , coquhudûi, et demanda qu'on le revêtit de Tbaliit de Saiot^raiiçois. Et le 23 mars , au lever du jour, il expka en disant : «c Mon doux Jésus! plut à Dieu, qu'après avoir été revêtu des habits somptueux dans la pompe du siècle , je pusse , cooime je le souhaite ardeoiment , couvert de cet habit et du sac de la pénitence, suivre votre sainte pauvreté et humilité ! i» Remar^ quons, comme une chose sîngnlière, que Jean dé Srienne destiné, jeune encore, à la vie monastique, s'était échappé de l'abbaye de Glairvaux, tantîl dé« »rait y alors , se jeter dans les périls des combats ^
On a dit avec raison que les prefnières pages de cet empire français fondé par des mains de géant, étaient de l'épopée , ses dernières , de la mautaise dironique. Nous n'avons pas le couraj^ de saivre Baudouia II, le dernier et le plus infortuné des en* pereurs latins, dans ses nombreex voyages en Uake^ en France, en Angleterre, mendiant des seeouis pour soutenir son empire qui s'écroulait^ et veiip dant, ji prix d'or, les reUques, monumeiils vénérés de la Passion du Saisvetfir, depuis longtemps reofifirmées dans les églises de CoMrtantînopfe. Louis IX
i . Chnnkpit de Mntskes,
les acheta et les pkça dans la Sainte-Chapelle à Paris où elles se trouvent encore. Après avoir parcoura TËurope en suppliant, Baudouin II n^avait ni troupes , ni aident. Il fil enlever lor des églises de Byzaoee , le plomb q*ii les couvrait pour convertir cses métaox en nomiaie. N'ayant plus rien à vendre Tempereor donna aux Vénitiens Philippe, son fils unique , en gage en échange d'une somme mo-dique.
Enfin, dan» k nuit du 24 au 25 juillet 1261, vingt mille Grecs, commandés par Stralégopulus, général de Tempereur Michel Paléologue qui régnait à INicée, pénétrèrent sans obstacle dans Constant!nople où ils avaient des intelligences secrètes, et Baudouin il se réveilfo au bruit des cris mille fois répétés : Fii^e f empereur Michel \ longues an-nées à Paléologue i Baudouin épouvanté ne songea qu'à la fuite. Il traversa dans tes ténèbres les rues de Constaotinople , s'embarqua dans un navire à l'ancre dans la Corne d'or, et alla annoncer luîméme à TOcddent la complète destruction de son empire. Les Latins de Byzance suivirent son exemple, excepté les marchands génois, vénitiens et ptsans mitortsés par Michel Paléologue à continuer leur commerce dans la vHle impériale.
L'empire latin avait duré cinquante-sept ans. Il tomba faute de défenseurs et faute d'argent. Les Français n*eurent avec eux ni agriculteurs, ni artisans, ai ciommerçanls : ils n'eurent q^ Aeat guerriers trop peu nombreux pour se maintenir longtemps au milieu de populations emiemies, popuhi*
lions qu'ils avaient vaincues, dépouillées, offense dans leurs mœurs et dans leurs croyances, et qui conservaient au fond de leur âme leur vidlle haine contre les Occidentaux* On cherche en vain des co^ lonies latines dans Fempire grec : on ne voit que des chevaliers se battant pour gagner de la gloire et des provinces contre des millions de Grecs qui se battaient, eux, pour des intérêts nationaux. Le gouvernement féodal appliqué dans l'empire latin fiit aussi une cause de déchirement et de ruine pour Tœuvre qu'avait fondée la bravoure des Francs. Les seigneurs se disputèrent entre eux, et souvent le glaive à la main , leurs possessions particulières, et méconnurent plus d'une fois Tautorité de l'empereur. « Missire comte, disait un jour le sage Conon de Béthune au seigneur Blaudras qui , sous prétexte de conserver le royaume de Salonique au fils de Montferrat , voulait le garder pour lui , et refusait foi et hommage à l'empereur Henri ; missire comte , ne faisons pas chose par quoi Constantinople soit abaissée. Rendez à monseigneur Henri , notre sire à tous, ce qui lui appartient. Si nous allons rancunant , bien vois que nous perdrons tout le pays , et nous-mêmes seront perdus; et nous mourrons en haine mortelle les uns contre les autres. Si nous nous entre-gue^ royons, les Grecs en seront les premiers moult joyeux. Tout ceci , missire comte , tourne à la honte et au décroissement de l'empire ^ » Vingt mille hommes tels que les croisés de cette époque avaient
i • Mémoires de Henri de Vtdendennes.
]Âe» pu par des mirades de bravoure, escalader les reoaparts de la plus grande ville du moode et s'asseoir en vainqueurs sur ses éclatants débris , mais ils ne réunissaient pas toutes les conditions d'un établissement utile et durable. Grâce à sa puissance maritime, Venise put conserver, comme nous l'avons indiqué plus haut, pendant la durée du second empire grec, et même après la chute définitive de cet onpire , le plus grand nombre de ses comptoirs dans la Méditerranée; mais la France perdit tout avec le dernier de ses empereurs de Byzance ; notre nation n'a gardé de la magnifique expédition contre Constantinople que le souvenir de la gloire militaire de quelques-uns de ses plus héroïques enfants.
Une observation très - importante se présente à nous pour expliquer la destinée de Fempire latin de Byzance. Les guerriers de FOccident auraient dû prendre G>nstantinople un siècle plus tôt ; si les armées de la première croisade s'étaient décidées à conquérir la capitale de Fempire grec , elles auraient à la fois assuré le succès des expéditions d'outre-mer et donné à Fempire franc des bords du Bosphore de sérieuses conditions de durée. Au commencement du xm* siècle» quand les compagnons de Baudouin , de Boniface et de Dandolo , frappèrent leurs grands coups , l'esprit des guerres religieuses s'était considérablement affaibli; il n'était guère permis d'espérer qu'un appel fait à l'Europe par les empereurs français de Constantinople, remuât beaucoup les âmes. Hais si dès les premiers jours on s'était accoutumé à regarder Constantinople comme le
boulevard de TOrient , et comme, en quelque sorte, la clef de la terre sainte ; si on avait fait entrer fort avant dans les esprits cette idée que pour œardier sûrement vers Jérusalem et pour maintenir la domination chrétienne en Palestine, il ne fallait pas lais» ser derrière soi les trahisons et les embûi^s de Tempire grec, un grand intérêt rdiigieux se serait attaché à la conservation de Constantinople , et les vainqueurs de Byzance, commençant lenr œuvre aux dernières années du xx® siècle, auraient en devant eux cent ans d'enthousiasme religieux pourd^endM et affermir leur conquête. Quel grand spectacle eût alors donné le monde ! et quelles eussent été les des^ tinées de cet Orient , se relevant tout d'abord , et à cette belle hauteur , sous les drapeaux de la croix et de la civilisation évangéMque! Mais la Providence ne permit point que de telles résolutions û'iomphassent dans les conseils des premiers chefs des armée» chrécieftnes ; elle voirait que cts beanx pays d'Orîeat d'où est partie toute lumière traversassent d^autrw épreuves et d'autres siècles de ténèbras avant de remonter à la vérité , à la dignité , à la grandeur morale.
CHAPITRE XXVI
Paroles d*ini irieillard à l'occasion de la prise de Constantinople par le» Grecs. — Étal de Fempire byzantin après la chute de Teinpire latin. —Michel Paléologve fait crerer les yeux à Jean Lascaris. — Schisme «ccaûoimé par ee crime. — Superstitioni des Grecs. — Baudouin II implore les secours de l'Occident pour être replacé sur son trône. — Michel Paîéologue conjure le danger par la ruse. — La réunion des Églises grecque et latine est proclamée an concile de Lyon, tenu en 1274. — Cornaient elle est accueillie à Constantinople, -* Cbaries d'Anjou, roi de Sicile , se dispose à marcher contre Michel Paîéologue. — Le pape Nicolas IV arrête cette entreprise. — Michel Paîéologue entre avec Jean de Procida dans la conjuration qui aboutit aux Têpres siciliennes. — Règne honteux d'Ândronic II. — État de l'empire grec après sa mort. — Andronic III, ses belles qualités. — Règne de Cantacuzène. — Guerres ciriles. — Bayezid-Ylderim dicte des lois i Constantinople. — L'i^proche de Tamerlan l'oblige à lever le siège de cette ville. — Manuel Paîéologue et Jean Paîéologue. — licars voyages en Occident. — Concile de Florence, de 1439, où la iéuni«n dei deox Élises «st de nouveau proclamée. — Comment elle est encore accueillie à Byzance. — Curieux détails. — Croisad« contre les Turcs — Le pape Eugène IV. — Victoire des chrétiens sur les musulmans dans la Bulgarie.-— Traité de paix aussitôt conclu que violé. — Le cardinal Julien. -— Mourad II. — Bataille de Varna. ^^ Mort de Ladislas, roi de Hongrie et de Pologne. — Victoire de Mourad II. — Paroles du sultan après la bataille. — Résultat de la kaAniBe.— Mort de Jean Paléelogne IL —-Avènement de Constantin Paléetlogoe (de IS61 à 1U9).
Un vieillard -vénérable, nomme Tomice, versa de» larmes quand on lai annonça la prise de Constantinople par les Grecs ^ ses compatriotes. Quoi! vous fleurez, lui dit^GBi, et nous apons re&mfuis noire pthtrie! f< £h! ne voyez-Tinis pK, répondit^il, qoe
Fempire est au pillage ! Tous les biens viennent des campagnes, et nous n'avons plus de campagnes! Nos guerriers s'amolliront dans le luxe et les voluptés de By zance ! Les Turcs descendront de leurs montagnes, passeront en Europe et s'empareront de Constantinople. Voilà pourquoi je pleure ! >i La raison du vieux Tornice lui montrait, deux siècles à l'avance, la destruction totale de l'œuvre du grand Constantin. A Tavénement de Michel Paléologue, les provinces de l'Asie, reconquises par l'empereur Vatace, étaient livrées à la rapacité des gouverneurs grecs, qui s'enrichissaient de la sueur et du sang du peuple ; les paysans des montagnes d' Arganton , qui avoisinent Nicée et Nicomédie, levaient l'étendard de la révolte et proclamaient un empereur de leur choix ; le despote d'Épire , les Comnène de Trébizonde, Ducas l'Ange de Salonique et Guillaume de Yillehardouin , petit- fils du célèbre maréchal de Champagne, dernier prince français de l'Acbaie, refusaient d'obéir à Michel Paléologue; et les Turcs, profitant de ces désordres, pillaient les campagnes de l'Anatolie (Asie Mineure) et s'emparaient de plusieurs villes. La discorde régnait à Constantinople même ; Michel Paléologue avait fait crever les yeux à un enfant de neuf ans, son pupille , Jean Lascaris, légitime empereur des Grecs, petit-fils de Yatace, et s'était fait déclarer seul Auguste par ses soldats, dont il avait acheté les suffrages. L'horreur de ce crime souleva l'indignation publique, et le patriarche A^ sène lança les foudres de TÉglise sur celui qui Tavait commis. Effrayé de la colère populaire qui grondait
autour de lui , et de la réprobation de rëvéque, Michel déclara qu'il était prêt à subir la pénitence ecclésiastique imposée aux coupables repentants; mais Arsène connaissait Tempereur, il savait que la religion n'avait jamais été qu'un instrument de politique entre ses mains ; il nia la sincérité de son repentir et répondit qu'un sacrifice seul pouvait expier un tel forfait : l'abdication de l'usurpateur. Michel ne se montra pas disposé à payer si cher son absolution , et le patriarche refusa son pardon. Un synode composé d'évéques vendus à Paléologue, prononça la déposition de l'inflexible pontife , qui fut exilé dans une ile de la Propontide. Un schisme effréné , qui dura un demi-siècle, se forma à cette occasion, et se termina par une scène de superstition bur-lesque qui rappelle les jugements de Dieu extirpés, non sans efforts, par l'Église latine, du sein des sociétés du moyen âge. Les arsénites et les synodistes , ainsi qu'on appelait les deux camps ennemis, écri* virent leurs plaintes sur deux parchemins séparés et les jetèrent dans un brasier ardent ; les deux sectes invoquèrent, chacune pour son compte, la trèssainte Trinité, et convinrent que celui des deux partis dont le parchemin serait dévoré par les flammes, ferait acte de soumission à celui dont le précieux écrit sortirait intact de l'épreuve du feu. Les arsé^ fûtes et les synodistes n'avaient pas imaginé que les deux parchemins pussent être brûlés en même temps; c'est ce qui arriva cependant, et cet accident, que la superstition n'avait pas voulu prévoir^ leur fît dire quCon des^ait céder a la puissance de
r empereur^ comme les parchemins aidaient cédé k celle du feu^. Telles étaient les querelles et les évé« Déments qui tenaient en éoioî le peuple, le clergé et les empereurs de Constantinople, pendant que Tempire périssait fisiute de patriotisme, d'honneur et de courage.
Cependant Baudouin II, Tempereur fugitif de Byzaooe, implorait les secours de FOccident pour être replacé sur son trône , comme il les avait im* plorés, quelques années auparavant, pour ne pas en être précipité. Touchés de ses mallieui*s , ks papes auxquels il s'était adressé, exhortaient les princes de France et d'Italie à prendre les armes pour sa cause. Déjà le bouillant comte d'Anjou et de Provence, frère de saint Louis et roi de Sicile, se préparait à marcher sur Constantinople à la tête d'une armée nombreuse. 11 avait donné sa fille en inariage à Pfaî« lippe de Courtenay, fils de Baudouin H , et voulait rendre au père de son gendre la couronne de Cou* stanlin. Michel Paléologue conjura ce danger en recourant à la ruse. Il fît partir de Constantinople vingt -cinq députés chargés de remettre au pape Grégoire X une lettre autographe par laquelfe^ abjurant le schisme, il souscrivait une profession de foi catholique et demandait la réunion de TEglke grecque à l'Église romaine. Cette importante ques* tion , si souvent débattue et toujours entravée par les Byzantins, qui ne la mettaient en avant que dans les moments de péril pour l'empire, reç^ une solu-
1. PachymèrCy livre VI, chap. xxrn ; et livre YII, chap. xzn.
tîoii sotennelle au concXe de Lyon j tenu en 1274. Mais reveDus à Constanlinople , les ambassadeurs de Michel, parmi lesquels se trouvaient des nioines, des éréques et des sénateurs, furent accueillis par les imprécations du peuple et du clergé, qui les traitèrent d'hérétiques et d'apostats. Les signataires grecs de l'acte de réunion et de soumission au saint-siége, n'étaient pas hommes à soufTiir le martyre pour la foi jurée : ils foulèrent a«x pieds ce qu'ils avaient fait à l^on. L'on vit, dans ce temps, un patriarche de Constant inople,yeccus, rédiger, de sa main, un serment d'obéissance à Rome, et mettre, ensuite, au nombre As compagnons de Judas ceux qui abjureraient le schisme et qui recoodaitraient la suprématie de l'Église latine ^ Michel, qui n'avait demandé la réunion que dans un intérêt personnel, y renonça quand il se vit à l'abri du danger qui l'avait menacé. Mais Baléologue et Andronic II, son fils, qu'il avait associés à sa couronne^ continuaient à entretenir les souverains pontifes dans la pensée que la réunion était réeHenient accomplie, malgré les obstacles qu'elle KDConlrait à Constantinople. Peu confiant dans ces déclarations et ces promesses, Charles d'Anjou, qui détestait les Grecs, renouvela ses préparatifs de guerre contre Paléole^ue en 1278; Nicolas III, dont il était vassal comme roi de Sicile , l'arrêta dans sa heUiqueuse entreprise. I-iC comte de Provence, imposant silence à son désespoir, s'incKna devant les ordres formels du pape, et mordit de rage le sceptre
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d'ivoire qu*il tenait toujours dans sa main. Charles pressentait quel ennemi lâche et cruel il avait <lans Michel Paléologue. Pendant que cet empereur berçait les papes dans de fallacieuses promesses de réu* nion des deux Églises, et qu'il enchaînait le bras terrible du comte d* Anjou , il donnait trente mille onces d'or pour Tarmement de la flotte du roi d'Ârragon contre les Français de Palerme, recevait dans sa cour Jean de Procida, et entrait avec cet agent secret de la maison de Souabe, dans cette ténébreuse conjuration qui devait aboutir aux Vêpres sicir tiennes^ (1282). Cet horrible massacre, qui acheva de détruire tous les desseins de Charles sur TOrient, assura à Michel Paléologue la conservation de Constantinople.
Le double jeu de Michel dans ses négociations avec Rome, ne le sauva ni des foudres du saint*siége, ni de la malédiction des Constantinopolitains. Il mourut au mois de septembre 1282, excommunié par le pape Martin IV ; les Grecs, qui le comparaient à Julien TApostat, vouèrent son âme à la damnation éternelle. De concert avec les moines et les évéques, Andronic II, prince sans talent, sans cœur et sans courage, refusa à son père les honneurs de la sépulture ecclésiastique. On l'enterra comme un chien, dit un vieil historien. Andronic II suivit une conduite opposée à celle de son prédécesseur; il rompit ouvertement avec Rome, et persécuta les Grecs récemment convertis à la foi catholique. L'on vit partout ,
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comme au temps des Constance , des Valens , des Léon risaurien , des Copronyme , des délateurs, des victimes et des supplices. Quand on implorait la clémence d'Andronic en faveur de tel ou tel ecclésiastique ou laïque qui avait embrassé la foi romaine, il répondait qu'il ne faisait aucune exception parmi les az/mites^j et qu'il les jugeait tous par quelques-uns^ comme il reconnaissait t amertume, de la mer par une seule goutte qiCil mettait sur ses lèifres. Son règne de cinquante ans ne fut qu'un abaissement continu pour l'empire qui s'en allait en lambeaux.
a Que ma situation est différente de celle du fils de Philippe, disait Andronic III, en montant sur le trône de Byzance après Andronic II, son aïeul ; Alexandre se plaignait que son père ne lui laisserait rien à conquérir ; hélas ! mon grand-père ne m'a presque rien laissé à perdre ! »
L'empire, eu effet, se trouvait alors dans un pitoya* ble état. Les Turcs étaient maîtres d'une grande partie de r Anatolie ; les Bulgares dévastaient la Thrace ; les Serviens étendaient leur domination du côté du Danube ; dix ou douze mille aventuriers catalans, venus en Orient pour défendre l'empire moribond , avaient été lâchement trahis par Andronic II , et s'étaient vengés en mettant ses troupes en déroute et en brûlant les environs de Constantinople ; les marchands génois , établis à Galata , dictaient des lois à Andronic II , et les corsaires de l'Archipel et de la
i. On appelait azymites ceux qui conununiaient avec du pain azyme ou sans levain.
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mer Noire pillaient impunément les navires grecs mouillés dans la Corne d'or et le Bosphore.
Ândronic III, dont la jeunesse s'était passée au sein des plaisirs , déploya sur son trône une indomptable énergie ; il organisa une flotte et une armée de terre , battit les Bulgares^ les Serviens, les musulmans, leur reprit quelques provinces qu'ils avaient enlevées à l'empire, et le gouverneoient impérial retrouva un peu de gloire et de repos. Une mort paisible termina la trop courte carrière d'Ândronic en i 341 .
Jean Paléologue, son fils, âgé de neuf ans, lui succéda. Avant d'expirer, Ândronic III désigna pour tuteur du jeune empereui* et pour régent de l'empire, Jean Cantacuzène, son compagnon d'armes et son ami . Caléas , patriarche de Constantinople , Anne de Savoie , mère de Jean Paléologue et veuve d'Andronic III, voulurent, chacun au profit d'une ambition personnelle, arracher le gouvernement à Jean Cantacuzène , qui ne tarda pas à se faire proclamer empereur par son armée.
« Les guerres civiles , avait dit Andronic III , rendent le corps de l'État semblable à celui d'un frénétique qui ronge ses membres avec ses propres dents, et qui se déchire lui-même les entrailles. » Le sage empereur avait prévu les malheurs qui , après sa mort , allaient tomber sur l'empire. Deux partis se formèrent : les cantacuzains et \es paléologues . Le règne de quatorze ans de Jean Cantacuzène fut marqué par d'affreuses discordes intestines. Il en a luimême retracé le lugubre tableau dans une histoire estimable malgré sa profixité.
La Thrace, abandonnée par ses habitants décimés et ruinés^ fut réduite à une solitude auœi triste que la saunage Scythie , et les populations des autres provinces , sans asile et sans pain , se livraient aux musulmans , ou invoquaient la mort pour finir leur jnisère.
Plusieurs fois Cantacuzène fut excommunié par le patriarche qui voulait régner à sa place , parce que, dîsait*il , r Eglise doit gouiferner t empire , comme tâme gouverne le corps. Le sénat avait déclaré Cantacuzène enn^ni de Tempire dans un moment où ce prince en était le plus ferme appui. Dégoûté du pouvoir suprême, dont il n'avait connu que les amertumes 9 Cantacuzène échangea , en 1 355 , sa robe de pourpre contre celle d'un cénobite, et s'enferma dans un monastère du mont Athos , où il vécut encore vingt ans.
A cette époque de dépérissement et de perturba^ tion profonde, le peuple et TÉtat étaient ruinés: les grands seuls étaient riches. La fortune de Cantacuzène , qui fiit pillée avant et après son abdication, était immense: mille paires de bœufs labour raient ses terres ; ses pâturages renfermaient deux^ mille juments poulinières , mille étalons , deux cents* chameaux , trois cents mulets , cinq cents ânes , cin^ mille bétes à cornes, cinquante mille porcs, de$ milliers de moutons ; il possédait de noi^breux palais il Const^ntinople, des villas aux environs de cette capitale , une riche vaisselle d'or ef: d'argent, beau^ coup de bijoux et de trésors monnayés.
Après avoir détaillé Fétat de sa ficirtune et enyavoir
raconté le pillage , Cantacuzène fait cette simple ré* fiexioir : « L'empereur fut en un moment dépouillé de toutes ses richesses sans en témoigner son ressentiment par des paroles indignes de lui ; tout ce qu'il regretta, c'est qu'elles n'eussent pas profité à l'État, auquel il les avait destinées. Que la volonté de Dieu soit faite ! » Dans sa résignation toute chrétienne, le monarque déchu, auquel on reprochait de s'être emparé injustement de la couronne du jeune Paléologue, pouvait se rappeler cette parole, que lui avait adressée un vieil évêque, après son élévation au rang suprême : f^ous saurez un jour^ seigneur ^ que per^ sonne ne peut manger des figues vertes sans que les lèvres en soient piquées et enflées^. Cependant ce prélat rendait en même temps hommage aux éminentes qualités de Cantacuzène , et disait que Dieu avait ordonné qu'il montât sur le trône. Rien ne manquait à ce prince pour sauver les débris de l'empire et pour ranimer le souffle de vie qui restait encore à ce corps décrépit et menacé d'une entière et prochaine dissolution. Cantacuzène, descendant des paladins de France, appartenait à une famille de héros, dont les annales byzantines racontaient les exploits depuis le commencement du xi'' siècle ; brave, spirituel , instruit, probe, ami de la justice et du bien public , Cantacuzène n'avait accepté le sceptre que dans une pensée de dévouement et de salut ; les fectioDs, les intrigues des courtisans et des eunuques de l'impératrice Anne de Savoie, lui dressèrent
i . Goitacuzène, livre 111, chap. xxtii.
de continuelles embûches, paralysèrent ses efforts , et l'empire, à son déclin , ne retira ni profit, ni gloire de ses nobles intentions, de son patriotique courage. Mais l'empire était perdu. Qu'est-ce donc qu'un homme, un homme seul , quand il n'y a plus de nation; et quand des ennemis Formidables, jeunes, pleins d'ardeur et de vie, sont là, debout, l'œil étincelant, dévorés de la passion des conquêtes, et n'attendant que l'heure propice pour mettre à mort et déchirer un colosse affaissé? Quel triste spectacle donne l'empire grec depuis l'abdication de Gantacuzène jusqu'au jour où Mahomet II arrive aux portes de Constantinople avec ses invincibles bataillons ! Un Andronic, fils de Jean Paléologue P', détrôna son père ; celui-ci fit crever les yeux à son fils, et ramassa ensuite sa couronne dans le sang et la boue. Il mourut épuisé de débauches en 1391, après avoir subi les humiliations de Rayezid-Ylderim (la Foudre), qui lui avait défendu de réparer les remparts de Byzance. Les princes, que les liens du sang et le sentiment de leurs malheurs auraient dû réunir, se disputaient avec fureur les lambeaux de la poupre impériale. Tous les crimes que l'ambition avait inspirés autrefois pour obtenir le sceptre du monde romain, on les commettait encore pour régner sur quelques misérables cités \ En 1395, Bayezid ou Bajazet somma Manuel Paléologue, successeur de Jean, de lui livrer Constantinople. « Par la faveur d'Allah (Dieu), lui disait le sultan, mon invincible cimeterre
I. Uichaud. Histoire des croisades
a rëduit sous moti obéissance presque toute TÂsie et une partie de TEurope ; il ne te reste plus que ta capitale , sors de cette ville, remets-la dans mes mains, ou tremble pour toi et ton malheureux peuple ! »
Le farouche sultan daigna consentir à un arrangement qui préserva Byzance de ses coups; pour prix d'une trêve de dix ans , Manuel s^engagea à lui payer un tribut annuel de trente mille écus d'or. Bajazet fit construire une mosquée dans Constantinople et y établit un kadi (juge) chargé de rendre la justice aux marchands mahométans de cette ville. Ces dégradantes conditions que Manuel se sentit cependant heureux de voir ratifiées par le prince ottoman, furent, pour les Turcs, un commencement de prise de possession de Byzance. Quelques années après Ylderim bloquait cette ville avec une imposante armée; il était sur le point de la prendre par femine lorsque Tamerlan ou Timour, le fléau de TÂsie pendant trente-cinq ans , apparut tout à coup
dans la Galatie et menaça les Ottomans d'une exter-
mination générale. Bayezid accourut à sa rencontre, et fut vaincu et fait prisonnier par l'empereur Mogol dans les plaines d'Angora en 1402. La victoire de Tamerlan retarda d'un demi-siècle la chute de Constantinople.
C'était toujours vers l'Occident que les empereurs byzantins tournaient leurs regards pour chercher des défenseurs et des appuis; mais l'Occident, si souvent trompé par la mauvaise foi grecque, restait sourd aux supplications des princes mendiants des bords du Bosphore. Accompagnié du célèbre mare-
chai Boucicaut qui, en 1399, était venu prêter son bras puissant à Tempire grec aux abois ^ et qui le sauva un moment des armes ottomanes, Manuel Paléologue parcourut Tltalie, la France, l'Angleterre pour solliciter inutilement des secours. Il revint à' Constantinople sans armée , mais chargé des présents des monarques de l'Europe. Charles VI, roi de France , qui le reçut à Paris , avec une magnificence toute royale, lui assura une pension de mille écus. Un successeur de Constantin , de Théodose , de Justinien figura sur la liste des pensionnaires d'un successeur de Clovis, de Charleraagne et de Philippe Auguste. Ainsi la fortune se jouait des têtes couronnées. Les empereurs de Constantinople, autrefois maîtres de l'Occident et de l'Orient, imploraient , maintenant , à deux genoux , les armes des Francs pour prolonger encore leur débile existence , et ne recevaient qu'une aumône. Manuel mourut d'une attaque d'apoplexie en 1425, et laissa sa couronne à son fils Jean Paléologue fl, qui, tremblant en présence des Ottomans , se rendit , en montant sur le trône , le vassal du sultan Amurat ou Mourad I**.
« Mon fils, disait avant de mourir Manuel à Jean Paléologue II, mon fils, notre siècle misérable n'offre aucun champ à l'héroïsme ni à la grandeur. Notre situation exige moins un empereur belliqueux qu'un économe circonspect des débris de notre fortune. Il ne nous reste pour toute ressource contre les Turcs , que leur crainte de notre réunion avec tes Latins , et la terreur que leur inspirent les intrépides nations de l'Occident. Dès que vous serez pressé
par les infidèles , faites-leur entrevoir ce danger. Proposez un concile, entrez en négociation avec Rome j mais prolongez-les toujours , éludez la convocation de cette assemblée et faite en sorte de ne satisfaire les Latins que par des paroles ^ »
Toute la politique grecque par rapport à l'Occident est révélée dans ces tortueuses instructions d'un père à son fils. Jean Paléologue ne les suivit pas de point en point. Fondant un dernier espoir pour le salut de son empire dans la réunion des deux Églises, ce prince s'embarqua , en 1437, sur huit galères da pape Eugène IV^ et se dirigea vers l'Italie, accompagné de plusieurs évéques , de sénateurs et de quelques-uns de ses officiers. Deux cents personnes, dont le souverain pontife paya les frais de voyage, composaient le cortège impérial. Les Grecs passèrent deux ans en Italie et les dépenses de ce séjour furent aussi à la charge d'Eugène IV. Après de longs débats sur les quatre questions qui divisaient les schismatiques et les catholiques romains , l'usage du pain azvme dans la communion , la procession du Saint- Esprit , la nature du purgatoire et la suprématie du pape l'union des deux croyances religieuses fut de nouveau proclamée au concile de Florence en 1439, Le pape promit alors de secourir l'empire de Byzance. Deux Grecs , Démétrius , frère de l'empereur et Marc , évêque d'Éphèse , refusèrent seuls de signer Tacte de réunion. L'historien Syropulus, présent au concile, fait remarquer avec un grand
i. Phransa, livre II, chap. xm.
sérieux qu'un troisième opposant se montra au sein de la docte assemblée : le chien fidèle de Jean Pa« léologue ! ce chien , ordinairement tranquille au pied du trône de l'empereur , fit entendre des hurlements fiirieux pendant la lecture de Tacte de réunion ; on employa inutilement les caresses et les coups de fouet pour le faire taire. Syropulus ne manque pas de faire observer que les aboiements frénétiques de ce chien étaient comme une protestation contre une œuvre désapprouvée par le ciel et par la nation grecque.
D'autres cris pleins de rage attendaient Paléologue et sa suite sur les bords du Bosphore ; les scènes tumultueuses qui s'étaient produites à Constantinople après le. concile de Lyon de 1274, se renouvelèrent en 1439. L'indignation des Constanlinopolitains éclata avec fureur contre les évéques signataires de l'acte de réunion ; le repentir public des prélats put seul apaiser la colère de la multitude. Ils dirent que l'argent des Italiens les avaient corrompus. « Oui, s'écrie ici l'historien Ducas, oui, vous avez reçu de Fargent à Florence ; mais l'avez-vous rapporté ? non ! vous l'avez gardé, et vous avez vendu votre foi! vous êtes plus coupables que Judas , car il rapporta aux Juifs le prix de sa trahison* Dieu , qui connaît votre prévarication , en a différé le châtiment. Le teu est allumé dans Jacob , et la colère est montée sur Israël I » La trahison grecque était, en eiïet , la cause première de l'anéantissement de l'empire : le schisme le minait depuis six siècles ; c'est là une vérité historique, et des Byzantins l'ont même reconnue
i . Yoy. PncBB, chap. xxxnr.
Fidèle à sa promesse , Eugène IV exhorta les princes d'Occident à s'armer pour la délivrance des Grecs. Mais la France et F Angleterre épuisées par la longue guerre qui troubla ces deux nations , n'étaient pas en mesure de lever des armées pour secourir Paléo* logue. Les Français^ qui étaient restés indifférents en présence de là monarchie chancelante de Baudouin II , ne firent rien pour empêcher la destruction de Tempire grec. La pusillanimité des empe* reurs byzantins et Tétat de vassalité dans lequel ils s'étaient placés vis-à-vis des sultans, leur attiraient le mépiis des princes d'Occident. Lorsque le pape demanda à l'empereur d'Allemagne de défendre Coûstantinople , ce monarque répondit avec humeur que les Grecs avaient ouvert aux Turcs les portes de l'Europe et mis le loup dans la bergerie. Les Génois et les Vénitiens, qui avaient des intérêts en Orient, fes Polonais et les Hongrois qui pouvaient, les premiers, après la chute des Grecs, être victimes d'une invasion musulmane , obéirent seuls au cri d'alarme poussé par le chef de la catholicité. En 1442 une croisade contre les Turcs fut prêchée dans les diètes die Pologne et de Hongrie,
Ladislas Jagellon, prince vaillant, juste, pieux, adoré de ses sujets, réunissait, en ce moment, sur sa- tête la couronne de ces deux nations beHt queuses : il fut proclamé chef de la guerre sainte». A ses côtés brillait le fameux Jean Hunyade, se» général, connu dans le monde chrétien pour ses exploits, et dont le nom seul inspirait un ffel éké aux Ottomans qu'ils lui avaient donné le nom de
Jean le Maudit. Le pape accorda à Ladislas le denier de saint Pierre, et une flotte de cinquante galères équipées aux frais d'Eugène IV, cingla vers le Bosphore. 11 se fit représenter dans les rangs de Farmée du roi de Hongrie par son légat , le cardinal Julien , prélat d'un caractère intrépide et d^un génie ardent. Les phalanges catholiques traversèrent le Danube , s'avancèrent triomphalement jusqu'à Sophie, capitale de la Bulgarie, et remportèrent deux victoires mémorables sur les Turcs commandés par le sultan Amurat ou Mourad II (juillet 1444). Les ôhemins de Gonstantinople leur étaient ouverts. Ils s'endormirent dans leur triomphe. Ladislas conclut avec Mourad II une trêve de dix ans , jurée d'une part sur l'Évangile, de l'autre sur le Coran. Le cardinal Julien , qui s'était opposé à cette paix imprudente , fulmina , en paroles violentes , l'anathème contre les guerriers chrétiens qui l'observeraient. Un serment solennel liait cependant le roi de Hongrie et son armée. Soutenant cette doctrine sacrilège des Ottomans qui ne se croyaient pas obligés de tenir une parole donnée à des infidèles , le légat du pape releva les croisés de leur serment, leur donna rab* solution du parjure, les détermina à rompre immédiatement la trêve et à recommencer la guerre*. Des palatins hongrois, ne voulant pas manquer, eux , à la foi jurée , et mécontents aussi d'un traité qui avait rendu leurs exploits inutiles, abandonnèrent
\ . Voy. le discoun du cardiDal dans les historiens Callimaque et Bonfini.
Farinée de Ladislas qui se trouya réu lite à vingt miile hommes. Elle se remit en marche à travers les plaines de la Bulgarie , s'empara de plusieurs villes récemment conquises par les Turcs el vint camper près de la cité de Varna qu'elle occupa sans coup férir.
Après le traité de paix conclu entre les chrétiens et les musulmans, Mourad II i voulant passer le reste de sa vie dans la tranquillité el poser j comme il le disait lui-même, son pied sur le coussin du repoSy avait renoncé au pouvoir au profit de son fils Mahomet II ; prenant la robe et le bonnet de derviche (moine) , le sultan s'était enfermé dans une tour que nous avons visitée à une demi-lieue de Magnésie de THermus , belle et riche cité musulmane , appelée aujourd'hui Magnissa. En apprenant la levée de boucliers des chrétiens violateurs de leur serment , Mourad II quitte sa retraite, se met à la tête de soixante mille soldats , invoque le prophète arabe , supplie Jésus-Christ lui-même de venger l'outrage fait à son nom par des guerriers parjures , fait attacher à son étendard le traité de paix signé avec Ladislas , vole contre ses ennemis et le i^enl de la gloire souffla sur les drapeaux musulmans *.
Le 1 0 novembre , au lever du soleil , Mourad II arrive avec toutes ses forces près de Varna, et trouve l'armée chrétienne rangée en bataille dans la plaine marécageuse qui s'étendait alors entre Mauropolis , bourg de cette ville, et le promontoire de Kalliacré. Hunyade charge l'aile gauche des musulmans com-
L Coggia-Enendi.
ina*fidée par le J^gterbery-Karadja , Fentame et la met en déroute ; les Valaques , sous les ordres d'un noble palatin , culbutent Taile droite ; lé sultan désespère du salut de son armée et se dispose à prendre la fuite, lorsque Raradja, saisissant la bride du cheval de Mourad , lui dit : Seigneur ! n'abandonnez pas i^os troupes ! mourez s* il le faut ! mais mourez a\^ec gloire î i^ous ne fuirez pas ! L'empereur turc reprend courage et remercie de la voix et du geste son intrépide général. En ce moment Ladislas se précipite avec sa cavalerie dans le centre de l'armée ottomane où brillent les diamants placés sur le turban de Mourad; le roi de Hongrie fait des prodiges de valeur ; de nombreux guerriers ottomans tombent sous le tranchant de son glaive ; il se fait jour jusqu'au lieu où se trouve le sultan qui brise son cimeterre sur le casque du prince chrétien ; une lutte à mort allait s'engager entre les deux chefs des armées ennemies, lorsque Ladislas, environné de nombreux soldats turcs , tombe percé de mille coups. Un vieux janissaire , Khodja-Kliisir , coupa la tête de Ladislas, la mit au bout de sa lance et , la montrant aux Hongrois, leur dit d'une voix de tonnerre : Giaours (infidèles) , {foilà ifotre roi ! Ce spectacle jeta la consternation parmi les chrétiens qui se débandèrent et prirent la fuite. Le cardinal Julien , voulant payer de sa vie ses désastreux conseils , mourut l'arme au poing dans les rangs ennemis. Dix mille chrétiens et un plus grand nombre de Turcs couvrirent le champ de bataille de leurs cadavres. Mais la victoire^ dit Coggia-EITendi, semblable à une jeune fiancée^ écarta
son çoile importun^ et se montra radieuse aux yewp du triomphant monarque. Pourtaat Mourad II ne témoigna aucune joie de son triomphe. Triste et silencieux , il promenait ses regards sur la terfe semée de corps morts : Pourquoi cette tristesse après une si grande victoire ? lui dit son vizir. Mais ne vcis-iu donc pas tous ces vrais crojrans étendus sur la poussière ? répondit le sultan ; puis il ajouta : Deux victoires pareilles détruiraient mon empire \ Mais la bataille de Varna n'assura pas moins aux Turcs leur domination dans les provinces d*£urope qu'ils avaient conquises ; elle leur permit d'en conquérir de nouvelles , tandis que les pertes de Tarmée Chrétienne furent irréparables. Jean Paléologue , pour lequel les catholiques avaient péri , s'éteignit sans gloire, en 4449. Son frère, Constantin, dont la mort héroïque devait honorer , au moins , la chute du Bas-Empire , le remplaça sur le trône.
CHAPITRE XXVÏI
nonrelle âe cette histoire. — Un mot snr les croisades. — - Bis- .positiotos de l'Ocddent pour Constantiiiople an xy* siècle.— Pzésages et disions prophétiques. — Origine de l'empire ottoman. — £rthogrtfl. — Osman. — Caractère et progrès des Ottomans depuis leur onffne à Sogut jusqu'à leur entrée à Con«t»itinople. — 'Dépopulation de cette ville au milieu du xt* siècle. — Queiellea reUgiewes.-— Etaines des Grecs contre les Latins. — Paroles du grand-duc Notarat ; celles du presbytérien Knox. — Gennadins. — Conquête de Byzance depuis kmgtempA convoitée par les sultans ottomans. — Paroles de Mahomet II à ee sujet.-* Prophéties touchant la prise -de Constantinople par les Turcs. — Construction par Mahomet II d'une forte- 2«S8esur la riye européenne du Bosphore. — Réclamation de Constantin Paléologue à ce sujet.— -Réponse du sultan. — Autre réponse de l'empereur grec. — Topographie de Constantinople. — Ses anciens remparts. — Leur état présent. — La porte Dorée. — Mahomet II campe avec ton armée devant Constantinople ( de 4449 à 1453).
Nous ^dirons dans une phase nouvelle de cette histoire, et cette phase marque nue grande époque dans les annales humaines. Constantinople, autrefois capitale du monde romain, et maintenant dernier boulevard de la chrétienté en Orient , Constantinople va <^n§er de nom , d'institutions, de croyance , de physionomie. Par sa mémorable victoire de Poitiers, Charles Martel arrêta, en 732, la marche envahissante de rislamisme en Europe ; .mais depuis Tavé* nement du calife Omar (634), jusqu'à la fin du xf siècle , les musulmans étendaient leur puissance en Afrique, en Palestine, en Syrie, en Mésopotamie,
dans TÂsie Mineure, en Perse ; leur domination violente sur les bords du Jourdain souleva les nations d'Occident, et provoqua les croisades; les armées victorieuses, portant pour bannière la croix de Jésus- Christ, renversèrent le pouvoir des disciples du prophète arabe à Nicée, à Dorylée, à Édesse, à Ântioche, à Jérusalem, à Saint-Jean d*Âcre, et opposèrent une digue infranchissable au flot toujours montant de l'islamisme. Sans les croisades , sans ces guerres magnifiques et préservatrices que le xviii* siècle, dans sa haine insensée contre la religion chrétienne, avait voulu flétrir du nom de sanglante folie^j Coq* stantinople aurait subi deux cents ans plus tôt le joug du Coran, et TOccident n'eût peut-être pas échappé au sort de la Grèce et des rives du Bosphore; mais au XV* siècle, plus rien n'arrêtait ou ne détournait le courant terrible qui poussait les Ottomans vers Byzance. L'esprit des croisades n'existait plus; les monarchies de l'Occident , livrées entre elles à des dissensions, à des guerres incessantes, songeaient a leur propre conservation , à leur agrandissement, à la consolidation de leur puissance, et ne portaient plus que des regards distraits ou même indifférents du côté de l'Asie. Cet état de choses eu Europe et la faiblesse de l'empire grec firent la force des mahométans à cette époque. Avant d'arriver à l'heure suprême de la chute définitive du Bas-Empire, il importe de jeter un rapide coup d'œil sur l'origine, le
1 . C'étaient les deux mots consacrés par les philosophes do xviii* siècle. Un vieux reste du voltairianîsme les répète encore aujourd'hui.
caractère et les progrès des Ottomans , jusqu'au jour où ils entrent en vainqueurs dans Constantin
nople.
Les ëvénemenis merveilleux qu'on trouve toujours au berceau des empires ne sauraient être entièrement passes sous silence par Thistorien^ car ces événements aident à comprendre l'esprit d'une époque et le caractère du peuple dont on veut étudier la destinée. Les nations, comme les individus , préparent leur fortune ou leur ruine, selon que le sentiment de leur force ou de leur faiblesse leur inspire des présages de grandeur ou d'abaissement. Les fables qui présidèrent à la naissance, à la mort de Romulus, le nom de ville éternelle donné à Rome, ne furent pas une des moindres causes de la puissance des anciens maîtres du monde; et le prestige de ce nom subsistait encore alors même que les vices qui tuent les sociétés avaient pris la place, chez les Romains, des mâles vertus qui les font vivre. « Les songes, a dit un philosophe', contiennent moins de mystères que le peuple ne croit , et un peu plus que ne pensent les esprits forts. » Les légendes et les songes prophé" tiques rapportés avec une complaisance singulière par les historiens orientaux , au sujet de l'origine de la dynastie ottomane, expriment poétiquement les préoccupations, les espérances qui remplissaient l'imagination des Turcs des xiu®, xiv® et xv^ siècles, c'est-à-dire l'envahissement du monde et la propagation du Coran par le glaive des combats : c'était
i. Bayle.
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toute la pensée de Mahomet implantée dans Tàme de tout homme qui end>rassait ta doctrine ^
En 1 231 , Erthogrul (l'homme au cœur droit), sorti, avec une tribu nombreuse^ des bords orientaux de k mer Caspienne , s'avança vers Toccident de l' Anatolie, rencontra deux armées qui se combattaient , prit la généreuse résolution de seeocHir le plus faâble, et son intervention décida la victoire; les vaincus étaient des Mogols ; les vainqueurs, des Turcs Seldjoukides, commandes par ÂJadtn, sultan d'Iconium. a La Providence m'a conduit vers toi, lui dit Erthogrul après le combat ; je te baise la main comme à mou protecteur. Dieu seul est Dieu , et Mahomet est son prophète ! >> Aladin embrassa Erthogrul, jeta sur ses épaules une pelisse d'honneur, et lui donna, en propriété, la belle et riche vallée de SugHt(le saule), située à sept lieues de Dorylée, et à douze de Lefké, Tancienne Leuca du Sangare. Erthogrul menait une vie patriarcale dans cette vallée et pratiquait Thosp^talité. Il nourrissait son cœur des préceptes du Ce* ran et lisait souvent ce livre, a Puisque tu as lu ma . parole avec tant de respect , lui dit, une nuit , dans son sommeil , une voi& céleste, tes enfants , les enfants de tes enfants, seront honorés de génération en génération. » Erthogrul mourut dans une grande et heureuse vieillesse, et fut enterré à Sugut , où nous avons visité son tombeau ombragé de beaux cyprès et de cbéqes toujours verts.
Osman , son fils, donl^le nom signifie briseur de
i . Voy. ce que nous avons dit du caractère de l'islamisme dans le xiv* chapitre de cet ouvrage.
jambes y n'adopta pas, comme son père, la tranquille vie de pasteur ; d'abord vassal du sultan d'Iconium , il leva bientôt une armée, conquit son indépendance, battit monnaie, se rendit maître d'une partie de la Bithynie, fonda ^empire ottoman et lui donna son nom. Quoiqu'il appartint à cette forte race tartare d*oii sont sorties les diflerentes nations généralement connues sous la dénomination de turques j il appela ses soldats Osmanlis (fils d'Osman); et les musulmans de l'Anatolie, de la Mésopotamie, de Constantinople, de la Turquie d'Europe, qui ont conservé une grande vénération pour la mémoire d'Osman , se croient offensés quand on leur donne le nom de Turcs; ils veulent être appelés Osmanlis comme les compagnons du fils d'Erthogrul dont ils descendent : mais Thistoire les appelle indifféremment Turcs j Oitornans et Osmanlis.
Osman aimait la belle Malkathoun (femme-trésor), fille du noble scbeik Édébaly, du pays d'Eski- Scher (Dorylée). La main de la jeune fille lui était refusée ; mais Osman disait que la patience était la clef de toute jouissance, que la résignation dans l'amour méritait la couronne du martyre à celui qui en était pénétré, et il espérait, il espérait toujours. Un soir, couché sous la tente hospitalière d'Édébaly, Osman fit un songe : il crut voir sortir de ses reins un arbre dont les verdoyants rameaux couvraient la terre entière. Le Caucase, Tltémus, le Taurus, FAtlas, supportaient ce gigantesque dôme de feuillage. Des racines de l'arbre jaillissaient le Tigre, FEuphrate, le Nil et le Danube. Des villes ornées de mosquées, de
tours y de pyramides , de palais surmontés de croissants y se déployaient dans des horizons sans limites. A l'extrémité des branches de cet arbre s'allongeaient des épées nues , dont les pointes se tournaient vers les différentes villes de Tunivers^ et surtout vers Constantinople. Cette ville , placée entre deux mers et deux continents, ressemblait à un anneau enchâssé entre deux diamants. Osman allait mettre cet anneau à son doigt lorsqu'il se réveilla ^
Ce songe, si plein de grandeur, présageait la puissance future de la dynastie des Osmanlis; le fils d'Erthogrul le raconta au scheik Édébaly. « Tu seras grand parmi les hommes, dit-il à Osman, je te donne ma fille ! » Un vieux derviche, qui avait vu, quelques jours auparavant, planer un vautour royal sur la tête d'Osman , et qui avait révélé au fils d'Erthogrul sa glorieuse destinée, unit les deux, époux ; et le gendre d'Édébaly, voulant récompenser le solitaire, lui fit bâtir une cabane et une mosquée sur le bord d'une rivière. Osman termina, en i 326, sa longue carrière à Sugut , où son tombeau vénéré se trouve encore. On lui annonça, avant d'expirer, la conquête de Brousse, capitale de la Bithynie, par son fils Ourkhan. ce Allah! Allah! s'écria*t-il , je te rends grâces! Je meurs ^ ou plutôt je m'endors au bruit d'une gi'ande victoire de mon fils! » Ourkhan était lui-même accouru à Sugut pour apprendre cette nouvelle à son père. « Je quitte la terre sans regret , lui dit Osman en posant ses mains défaillantes sur la
Hammer. Histoire de l'empire ottoman
tête de son fils ; je quitte la terre sans regret puisque je laisse un successeur tel que toi 1 Sois juste, bon, clément , protège tes sujets et propage la loi du prophète ! Dieu seul est Dieu et Mahomet est son envoyé! »
Telle est la figure d'Osman ; il y a en lui quelque chose d'antique et de jeune à la fois, quelque chose de fort, de vivace, une sève surabondante qui se communique à tous ses compagnons y à ses premiers successeurs au pouvoir souverain ; on sent la vie circuler à grands flots dans ces hommes passionnés, religieux, fanatiques, pleins d'imagination et d'ambition ardente ; et Tintrépidité, la vigueur des Osmanlis de ce temps forment un saisissant contraste avec la pusillanimité et la décrépitude de la nation grecque, en présence de laquelle ils se trouvent; ce spectacle n'avait été encore donné au monde qu'aux rv*" et V* siècles , alors que d'innombrables barbares envahirent et brisèrent l'empire pourri d'Augustule.
Dans Tespace de cent vingt-six ans, c'est-à-dire depuis la mort d'Osman jusqu'en 1452, un an avant la prise de Constantinople par les Turcs, les six premiers successeurs du fils d'Erthogrul, Ourkhan, Mourad I*', Bajazet P', Mahomet P', Mourad II et Mahomet II, enlevèrent à l'empire grec l'Asie Mineure, la Thessalie, la Thrace, une partie de la Bulgarie, plus de la moitié du littoral de la mer Noire, quelques lies de l'Archipel et la rive gauche du Bosphore. Le siège de leur gouvernement était à Brousse, capitale de la Bithynie ou Andrinople.
Lorsque Constantin Paléologue monta sur le trône
(1 449) y son empire était réduit à Constantinople, à Lesbos, àTAchaïe et à la Morée, encore ces provinces, gouvernées par des princes grecs, ne reconnaissaientelles qu'imparfaitement la souveraineté de l'empereur de Byzance ; de sorte qu'on peut dire, sans s'éloigner de la vérité historique , qu'à Favénement de Constantin Paléologue ou Dragosès, nom qu'il tenait de sa mère, l'empire se trouvait enfermé dans l'enceinte des remparts de Constantinople. Les Turcs pressaient cette ville de toutes parts, l'étoufTaient, ne lui permettaient plus de vivre. Byzance, dont la population s'élevait à un million d'habitants quand elle fut conquise par les croisés (1204), en comptait à peine deux cent mille, deux cent cinquante ans après. Les mortalités, les émigrations successives, résultats or* dinaires des longues guerres, des révolutions et des misères qu'elles enfantent , avait, réduit à ce nombre lapppulation de cette grande ville. Quatre mille nçuf cent soixante-dix mille soldats grecs et deux nulle vénitiens ou génois^ composaient les seules forces de Constantin Paléologue loi^que Mahomet II , qui disposait de trois cent mille combattants, se préparait à Ëdre le siège de Constantinople^, et chose triste à dire , jamais les querelles religieuses et la haine des schismatiques contre les Latins n'éclatèrent avec plus de fureur qu'au moment même où l'empire allait tomber faute de défenseurs. Constantin Paléologue, ce héros digne des plus beaux siècles de l'histoire, ce modèle du plus pur patriotisme, se vit
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ett btttte aux sarcasmes^ aux mal^ctions de ses affr^ix compatriotes quand , en présence d'un péril immmenty il fil connaître sa pensée d'appeler les Occidentaux au secours de Tempire. h Non! s'écriaient les Grecs sur les places publiques et dans lès cabarets, nonl noos ne voulons pas être secourus par les Latins! Loin de nous le cohe des azymltes ! » Et le grand-Kluc Notaras disait : « Quant à moi, j'ai- ■Ewrais mieux voir k Constantinople le turban de Mahomet que la tiare du pape! » Ces dernières paroles rappellent odles du presbytérien Knox, qaî disait y en pariant des cadioliques romains : a J'aimerais mieux voir débarquer vingt mille ennemis en Ecosse que d^y voir célébrer une messe ! » Knox et Notaras sont de la même famille, et chez eux la haine retigîeuse^ la plus implacable de tontes, étouffe dâms leur cœur le sentiment du patriotisme.
Cependant le pape Nicolas V avait envoyé à Constantino[^^ en 4452, le cardinal Isidore, son légat; et Iniques personnages importants parmi les Grecs , signèrent avec lin l'acte de réunion accepté au condie de Florence en i439. Accablés d'injures par les sehisHiatiqnes opposés à la réunion, ceux qui l'avaient jurée Uur répondaient tout bas : « Ayez patience ! attendez que la ville soit délivrée du grand Dragon (Mahomet H), et vous verrez alors si nous sommes sincères et réconciliés avec les azymites ! » Maïs le p€Ufie de Constantinople, lâche et vil en présence des musufanans, qui chaque jour menaçaient sou existence politique et sociale , ne suivait pas les conseils des faux réœncihés ; il n'avait pas la
patience d^attendre sa délivrance pour se déchati^r contre la réunion. Un énergumène appelé Scholarius, de Tordre des sénateurs, s'était déguisé en moine, avait pris le nom de Gennadius, et tonnait , du fond de son couvent, contre les catholiques. c< Pourquoi abandonnez-vous la vérité , disait-il aux Constantinopolitains ; en perdant votre foi vous perdez votre ville! Ne comptez pas sur les Italiens. En vous livrant à eux vous vous soumettez à une servitude étrangère! d Apparemment qu'à l'exemple de Piotaras, le sénateur préférait l'esclavage des Turcs à la liberté qui aurait pu lui venir du pape. Plus tard, Scholarius reçut de Mahomet II la récompense de ses efforts contre la réunion des deux Églises. Le destructeur de l'empire grec lui donna le bàtmi pastoral, symbole du patriarcat de Constantinople ^
Nous avons vu Bayezid entreprendre le siège de Constantinople et le lever soudainement pour com— battre le terrible Timour, qui détruisit son armée et le fit prisonnier. Deux fois Mourad II , le vainqueur de Varna, attaqua Byzance, mais sans succès. Les sultans convoitaient cette ville depuis un siècle ; toute leur politique, tous leurs efforts se dirigeaient sur elle; c'était le brillant joyau aperçu par Osman dans son rêve ; et les épées mystérieuses qu'il avait vues se tourner contre Bvzance, s'étaient montrées en réalité dans les mains de ses successeurs. Le désir de s'emparer de la cité de Constantin brûlait l'âme de Mahomet II ; cette idée le tourmentait, l'obsédait ; il
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dessinait les murailles de Constantinople , marquait les points d'attaque , l'emplacement des batteries et des machines de siège ; il ne dormait plus. Au milieu d^une nuit, ayant mande son vizir Khalil- pacha, c< Tu vois, lui dit le sultan, le désordre de ma couche, j'y ai porté le trouble qui m'agite et me dévore; désormais il n'y aura plus pour moi de repos ni de sommeil que dans la capitale des Grecs ! Je te demande de m'aider à prendre Constantinople ! - — Le même Dieu qui t'a donné une si grande portion de l'empire romain , lui répondit le vizir, ne t'en refusera pas la capitale ! Tes serviteurs et moi nous sacrifierons nos vies et nos fortunes pour exécuter tes volontés. » Quelle résolution, et comment résister à des hommes pareils!
Les prophéties exercèrent, à cette époque, une grande influence, et sur l'esprit des musulmans déterminés à prendre Constantinople, et sur l'esprit des Grecs persuadés que les derniers jours de leur empire étaient arrivés ; ces prophéties annonçaient depuis huit siècles que les disciples du Coran se rendraient maîtres de Byzance. « Les croyants, avait dit Mahomet à Eyoub, son porte-étendard, qui périt devant la cité de Constantin , en 672 , les croyants s'empareront de Constantinople ; le meilleur prince sera celui qui fera cette conquête, et la meilleure armée sera la sienne \ » Ces paroles, qu'Eyoub avait si souvent répétées aux Arabes du VII* siècle , au point de les déterminer à tenter sept
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fois dans peu d'années la prise de Constantiiiople, ces paroles circulaient dans les rangs de Farmée de Mahomet 11^ et ce sultan les ajoutait méoie à son namaz (prière de midi des musulmans). Quant aux Grecs, celte prophétie les frappait de terreur, et ce fut en vain que, pour ranimer leur courage abattu, on leur parlait d'une prédiction coutredisaDt celle du prophète de la Mecque ; pendant que le fils de Mourad II assiégeait Byzance, des imposteurs disaient sur les places publiques et dans les églises^ que les Turcs entreraient bien dans Constantinople, mais qu'ils en seraient aussitôt chassés par un homme de condition obscure^ armé d'une épée qu'un ange, descendu du ciel , placerait dans sa main. On voit dans tout ceci que les Grecs n'avaient plus de pensées arrêtées pour le salut de leur empire. Ils prononçaient d'avance eux-mêmes, comme par instinct, leur arrêt de mort.
En 1452, six mille ouvriers dirigés par Mahomet II en personne , construisirent , sur ' la me droite du Bosphore, dans l'espace de trois mois, une forteresse à laquelle le sultan donna le nom significatif de Boghaskesen (coupe-gorge). Elle seleva en face d'Anatolie-Hissar y autre forteresse déjà bâtie f par Mahomet T', sur la rivé gauche du canal. Ces deux citadelles , qui existent encore aujourd'hui, avaient pour but d'intercepter le comoierce des Lalins et des Grecs dans la mer Noire ^ d'affaoïer Constantinople et de fermer le passage du Bosphore aux navires qui auraient pu venir au secours de cette ville. Les églises situées sur les deux rives du canal
furent dëmoUes par les Ottomans, et leurs débris servirent à la construction de Boghaskesen ; Mahomet II fit égorger les chrétiens qui osèrent se plaindre de la destruction et de la profanation de leurs sanc* tuaires. Alarmé de cet audacieux empiétement et indigné du massacre de ses sujets , Constantin Paléologue adressa d'abord des réclamations modérées au sultan , auxquelles Mahomet II répondit par des injures : « C'est sur le champ de bataille de Varna y dit le commandeur des croyants, que mon père, Mourad II, de glorieuse mémoire, fit le serment d'élever une forteresse en face d' Anatolie-Hissar ; ce serment, je l'accomplis. Avez-vous le droit , ajouta Mahomet en s'adressant aux députés de Paléologue, avez-vous le droit d'examiner ce qu'il me plait de faire sur mon territoire? Ces deux rivages sont à moi; celui d'Asie, parce qu'il est habité par les Ottomans; celui d'Europe, parce que vous ne savez pas le défendre. Allez dire à votre maître que le sultan qui règne aujourd'hui ne ressemble point à ses prédécesseurs , et que leurs vœux n'allaient pas aussi loin que va aujourd'hui ma puissance. Je vous permets de vous retirer ; mais je ferai écorcher vifs ceux qui m'apporteront désormais de semblables messages. »
La réponse de Paléologue fut celle d'un chrétien et d'un guerrier : « Puisque ni les serments, ni les traités, ni la soumission, écrivit-il au sultan , ne peuvent assurer la paix , poursuis tes attaques impies; ma confiance est en Dieu seul ; il changera ton cœur ou te livrera Constantinople ; je me soumettrai à lui
sans murmure ; mais tant qu'il n'aura pas prononcé son arrêt, je remplirai mes devoirs, je défendrai mon peuple, et je saurai vaincre ou mourir avec lui. » Mahomet il continua ses préparatifs de guerre contre Byzance, et Paléologue, menacé dans sa capitale, se mit en mesure de la défendre.
Le savant du Cange et Banduri ont minutieusement décrit dans des in-folio les nombreuses portes et les murailles extérieures de Constantinople telles qu'elles étaient au moment de la conquête de cette ville par Mahomet II; nous ne répéterons pas ce qui a été écrit sur cette matière ; pour faciliter l'inteDigence des opérations du fameux siège de 1 453, nous nous bornerons à quelques indications topographiques, à donner une idée des remparts de Byzance sous les empereurs grecs, et à constater leur état présent. Constantinople, on le sait, a la forme d'un triangle. Le côté méridional est baigné par la Propontide ; le côté septentrional , par le port ou Corne d'or; le nord-ouest, ou la base du triangle, regarde la campagne. Le port, comme nous l'avons dit dans le premier chapitre de cet ouvrage , s'étend sur une longueur de deux lieues; la partie dès remparts contre lesquels se brisent les flots de la Propontide, a une lieue de distance ; la longueur des murailles depuis la pointe occidentale de la mer de Marmara, pointe marquée par le château des Sept-Tours, jusqu'à l'angle qui domine l'extrémité septentrionale de la Corne d'or où s'élevait le palais de Blaquemes, est de deux lieues : ce qui donne cinq lieues pour tout le circuit de Constantinople.
Les Mégariens, premiers fondateurs de Byzance, dont la cité n'occupa que le promontoire appelé aujourd'hui pointe au Sérail y avaient fortifié avec un soin particulier, le côté de la ville qui borde la Propontide; la continuelle agitation des vagues de la mer leur avait paru plus redoutable que les machines de siège des ennemis ; Constantin et ses successeurs partagèrent cette opinion et rehaussèrent ces remparts avec tant de solidité qu'ils passaient pour imprenables : toujours la ville fut vainement attaquée sur. ce point ; maintenant ces remparts sont largement crevassés en différents endroits et ne résisteraient pas à la moindre attaque. Les murailles qui bordent la Corne d'or, moins formidables, autrefois, que ceux de la Propontide, sont aujourd'hui en mauvais état. Flanquées de grandes tours de formes diverses, les murailles qui longent le continent, hautes de quinze mètres et d'une épaisseur de six mètres, présentaient, et présentent encore, une triple enoeinte chacune séparée par un fossé large et profond. Vingtneuf fois ces imposantes fortifications , ouvrage de Théodose et de quelques-uns de ses prédécesseurs , avaient lassé le courage des ennemis de Constantinople lorsque Mahomet II les détruisit en partie ; mais nous croyons, d'après l'examen des lieux, et l'étude approfondie de l'histoire de ce temps, que ce sultan eût lui-même échoué dans son entreprise si, en A 453, Byzance eût été moins dépourvue de défenseurs. La longue et héroïque résistance qu'une poignée de combattants opposa à Mahomet II prouve seule la vérité de cette assertion.
•Nous avons compté dix-neuf portes à Constantînople depuis la porte Dorée, située près du château dès Sept-Tours, jusqu'à la porte des Jardins dans le voisinage du grand Sérail. Les cinq portes qu'on voit sur la ligne des remparts qui regardent la campagne, ligne principalement attaquée par Mahomet II, sont Caligaria ( Egri-capoussi ou porte Courbée) ; la porte d'Ândrinople , celle de Saint-Romain (Top-capoussf ou porte du Canon ) ; ceUe de Sélivrée et la porte Dorée, aujourd'hui murée à cause d'une prophétie annonçant que les chrétiens entreront un jour en vainqueur dans Constantinople par cette porte. La porte Dorée, l'un des plus beaux monuments de Tantique cité de Constantin, était le point de départ des triomphateurs. Théodose, dont on lit encore le nom au frontispice, y avait placé une statue de la Victoire, après ses batailles remportées sur les barbares et sur Maxime. Nous y avons vu des fragments de marbre remarquablement travaillés. Six belles colonnes de granit d'une seule pièce, dont deux de chaque côté et deux servant d'imposte, apparaissent encore à la porte Dorée.
On ne saurait rien imaginer de plus riant, de plus pittoresque que Faspect actuel des remparts de Constantinople du côté de la terre. Les fossés, presque entièrement comblés , sont convertis en jardins oh croissent des arbres fruitiers et d'abondantes moissons, des cyprès, des sycomores et des platanes; le lierre enlace de ses mille bras les tours octogones et leurs créneaux ; des fentes des murailles bâties en briques et en pierres de taille d^une grande dimen-
sioD, s'échappent des touffes de caroubiers, d'arbousiers, d'oliviers sauvages et de plantes grimpantes. (( Pourquoi, disions-nous, en 1837, à un vieux cafetier turc établi depuis trente ans dans une cabane adossée à la porte Dorée, pourquoi les sultans n'ontils pas réparé ces belles murailles ? — Â quoi bon des réparations de ce genre ? nous répondit-il tout en fumant son narguille ; d'abord , ces grandes ruines attestent la gloire de nos ancêtres ; ensuite, ce serait une folie de construire ou de répam* des murs qui De sauraient résister à la mine et au bombardement; ce sont des remparts de guerriers qu'il faut 'maintenant aux villes menacées. Que Dieu éloigne de nous les ennemis du G>ran, et cpe la porte Dorée reste toujours fermée 1 Voilà ! » La prophétie dont nous avons parlé plus haut, et dont le cafetier musulman parut singulièrement frappé en prononçant ces derniers mots, nous rappela ces paroles d'un écrivain célèbre : Les Turcs sont aujounfhui ce qiCils étaient en^ \ 453 , un camp de Tartares assis sur une terre européerme ^ Ce camp, qui n'a pas été levé depuis quatre siècles, Mahomet II l'établit en face des* remparts de Constantinople , le 6 avril 1 453 , avec ses trois cent mille hommes, ses machines de siège et son artillerie, car il avait adopté l'usage de la poudre à canon, récemment introdmt dans les armées d'Oc< cident.
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CHAPITRE XXVIII
Conquête de GonsUntmople par les Turcs. — Beau caractère de Constantin Paléologue. — Sa mon sublime. — Mahomet II. -— Ses crimes. — Son caractère. — Son portrait (de 1453 à 1481).
Dès le commencement du siège , Mahomet II attaqua la ville , comme nous Tavons déjà dit , du côté de la terre. Ses troupes, échelonnées depuis la porte Dorée jusqu'à la] porte de Bois (Odoun-capoussi) qui domine la Corne d'or et le faubourg d'Eyoub, occupaient un espace d'environ deux lieues. Le sultan , entouré de douze cents janissaires, sa garde prétorienne , dressa sa tente derrière la colline qui fait face à la porte anciennement appelée Caligaria, et à laquelle les Turcs ont donné le nom d'Ëgri-capoussi (porte Courbée). Tous les historiens ont parlé du monstrueux canon de Mahomet II , le plus grand dont Fhistoire fasse mention ; ce canon , fondu à Andrinople par un ouvrier hongrois nommé Urbain ou Orban , fut péniblement transporté de cette ville à Constantinople sur trente chariots réunis , traînés par cinquante paires de bœufs ; cette énorme bouche à feu, qui lançait un boulet de six cents livres à une distance de plusieurs milles , produisit plus de bruit que de ravage ; elle creva pendant le siège et broya Fouvrier qui Tavait fondu. Le canon d'Urbain fut braqué en face de la
porte Saint-Romain , appelée aujourd'hui , à cause de cela , Top-capoussi (porte du Canon). Elle est située entre Egri-capoussi et la porte d'Andrinople. Nous avons vu sur la porte Saint-Romain, par laquelle Mahomet II fit son entrée triomphale à Byzance , des boulets de granit dont les Turcs se servirent pendant le siège de 1453. Ce sont des trophées que les Ottomans de nos jours montrent avec orgueil aux voyageurs européens.
Mahomet II foudroya la ville avec quatorze batteries de moindre calibre que le canon d'Urbain. « Le feu vomi par ces instruments au corps d'airain , dit Coggia-efTendi dans son style oriental , jetait le trouble et la douleur parmi les giaours ; la fumée qui s'en échappait rendait le jour semblable à la nuit sombre, et la face du monde devint aussi obscure que la noire destinée des infidèles. En même temps les flèches, partant de l'arc comme des messagères du trépas, annonçaient aux ennemis le jugement du destin, et les balistes envoyaient aux gardiens des tours et des murailles les arrêts du Coran. » Lesassiégés , bravant les attaques multipliées des Turcs,, faisaient pleuvoir sur eux une grêle de traits , de javelines, et leurs mousquets, lançant chacun dix balles de la grosseur d^une noix , portaient la mort dans les troupes ottomanes. Quand les Turcs dressaient leurs échelles au pied des remparts, les Grecs versaient sur leurs têtes des flots de feu grégeois , d'huile bouillante et d'énormes pierres, roulant avec fracas du haut des murailles, écrasaient les assaillants obligés de se retirer après avoir laissé des
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oentaines de morts et de blessés dans les fossés. Les Grecs avaient de Tartillerie ; mais ils s en servirent avec moins de succès que les musulmans. L'intrépide et vigilant Paléologue encourageait ses soldats par sa, parole et soo exemple ; il était partout où se montrait le danger j len^pereur ne^ùtatt plus de repos ; il passait ses jours à combattre et jses nuits à ordonner, à surveiller les réparations des murailles ébranlées ou détruites par les assiégeants ; il feisait déblayer les fossés dans lesquels les Turcs avaient jeté , pour les combler^ des troncs d'arbres^ des pierres, des tonneaux remplis de terre et même leurs chariots. Chaque matin le sukan revoyait avec une sorte de désespoir les remparts réparés et les travaux du siège rendus inutiles par le courage et rintelligence des chrétiens. x( Je jure par tous les prophètes, s'écria-t-il un jour, que je n'aurais jamais ^11 les Grecs capables de faire de si grandes choses en nne seule nuit ^ » Cependant le petit nombre de Grecs et de Génois (80Q0) défenseurs delà ville, dinû- D«ait chaque jour à la suite de tant de combats ; mais ceux qui restaient conservaient toute leur énerve , et juraient de verser jusqu'à la dernière goutte de leur sang pour la sainte x:ause qui avait armé leurs bras.
Le siège durait depuis nn .meus et les Tunes n'a^ient pas gagné un pouce xle terrain^ lorsqu'on vit s'avancer du foBd de la /Rrapontide cinq vaisseaux armés en guerre,, dont l'un sy:^rtenait à
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CoostanUn Palëologue et les antres aux Génois. C'étaient des libérateurs , et les GoostantinopoUtaias les saluèrent de leurs acclamations. Par une manœuvre habile et des prodiges de valeur , les dnq vaisseaux firent simultanéiuent une décharge d'artillerie sur trois cents navires turcs rangés en forme de croissant en face du port de Byzance , dont deux chaînes de fer leur fermaient Tentrée. Etouze mille Ottomans périrent dans ce combat , et ceux de leurs navires qui échappèrent aux boulets des Francs , gagnèrent les hauteurs du Bosphore. La flotte amie entra triomphalement dans la Corne d'or aux applaudissements des assiégés, a Les chrétiens , dit Coggi^fi-efTendi , en parlant de cette victoire des Fratius, les chrétiens , semblables à des tortues qui sortent de leurs écailles , montrèrent leurs têtes au-dessus des murailles et vomirent des menaces contre les fidèles; ceux-ci furent tellement découragés qu'on parla de paix ; mais les scheiks et les ulémas déterminèrent le sultan à poursuivre la guerre. » Écumant de rage après cet échec des musulmaiiis , Mahomet II ordonna qu'on mit à mort le capitan pacha (amiral), qiû s'appelait Baltaogli , cotons convaincu de lâcheté. 11 lui fk grâce à la prière des janissaires; mais il voulut que l'amii^ lui fût amené chargé de chaînes. L'ayant fait cou* cher à ses pieds, le sultan lui marcha sur le corps, lui appliqua de sa propre main cent coups de aa lourde ivassue , puis il confisqua ses biens et l'exila. La déroute de la flotte turque , à œtte époque, fit naître 4Mie ppwion qui existe encore parmi les Otto-
mans : c'est que Dieu leur avait destiné Tempire de la terre , et avait réservé la domination de la mer aux chrétiens.
Mahomet II désespérait de s'emparer de Gonstantinople s'il ne l'attaquait pas du côté du port j où les remparts, comme nous l'avons remarqué dans le siège de cette ville par les croisés, étaient plus accessibles que partout ailleurs. Mais les deux chaînes de fer fermaient toujours l'entrée de la Corne d'or et les cinq vaisseaux venus au secours de Byzance avaient pointé leurs canons en face de Kadi-Keui. La partie septentrionale du port n'oflrait pas assez d'eau pour les gros vaisseaux des Grecs et des Génois ; les navires plus légers des Ottomans pouvaient y mouiller. Le sultan conçut l'idée de leis transporter par terre sur ce point. Cette audacieuse entreprise, qui s'accomplit dans une seule nuit, n'était pas nouvelle ; sans parler d'Ânnibal qui introduisit de cette manière de nombreux vaisseaux dans le golfe de Tarente, et d'Octave Auguste qui employa le même moyen pour transporter ses vaisseaux à travers l'isthme de Nicopolis dans le golfe d'Âmbracie, le patricien Nicétas, au x* siècle, fit passer ainsi ses galères dans le port de Corinthe , et les Vénitiens , en 1 435 , transportèrent leur flotte de l'Adige au lac* de Garda. Les navires de Mahomet II , au nombre de quatre-vingts , partirent du point du Bosphore où s'élève aujourd'hui le palais de Bekschistache , glissèrent , à force de bras et de poulies f sur de fortes planches enduites de suif et de graisse, s'avancèrent derrière le Grand Champ des
Morts , gravirent la colline de Përa et furent lances dans le port par le vallon encaisse de Saint-Dimitri , à Touest de Galata. Après cette opération, le sultan fit construire en peu de temps un bateau sur lequel Q plaça des batteries destinées à répondre aux vaisseaux génois et à foudroyer la ville. « Lorsque les Grecs eurent vu cette merveille, dit un historien turc% ils comprirent que leur ruine allait s'accomplir ; aussi la parole s'éteignit dans leur bouche et le feu du désespoir s'alluma dans leur cœur. » Une prédiction répandue parmi les Constantinopolitains annonçait que leur ville tomberait quand on verrait des flottes i^oguer sur la terre. La fatale prophétie s'accomplissait à leurs yeux. Cependant trois barques légères, montées, chacune par dix jeunes Grecs, glissèrent, pendant une nuit obscure, à travers les vaisseaux ottomans et tentèrent de les incendier ; mais les Turcs , avertis par les Génois de Galata qui , durant le siège, trahirent à la fois et les Ottomans et les Constantinopolitains, dans la pensée de se ménager l'appui des vainqueurs quels qu'ils fussent, ]es Turcs, disons-nous, veillaient; les jeunes Grecs furent aperçus, faits prisonniers, égorgés, et le lendemain, au lever du jour , les Ottomans montrèrent aux assiégés les tètes ensanglantées de leurs compatriotes ; la représaille fut prompte : Paléologue avait des captifs musulmans , il les fit décapiter ; leurs tètes furent placées sur les remparts de manière à être vues des assiégeants.
4 Solak-Zadeh.
LâT IvHè dév^ftffif dhakfd^ jour plt8 âdiai^âëé. CépeDdant Mahomet II , guidé pai^ on ne sait quel sentiment ^ fit des propositions de paix à Constantin ; il Im offrit , à condition de lai liTrer Constdn* tmople , une principauté dans la Morée. L'em^ pereur répondit que la Morée lui appartenait , qu'il la donnerait au sultan s'il désirait la paix, mais qu'il n'abandonnerait jamais Constantinople et son peuple. « Constantinople! s'écria le sultan irrité du refus de Paléologue , sera , dans peu de jours , fDon trône ou mon tombeau ! » Il annonça à son armée un assaut général pour le 29 mai et enflamma f ardeur de ses soldats en leur promettant , comme récompense de leur courage, les belles femmes grecques , les captifs ^ le pillage de Constantinople , ne se réservant pour lui que la ville et ses édifices, n promit même le gouvernement de la plus opulente province de son empire à celui de ses soldats qui y le premier , monterait sur le^ miirs de l'empire grec \ Mahomet II , à cheval , tenant dans sa main une massue d'or, jura par le prophète de la Mecque^ par l'âme de son père, par ses enfants et par son cimeterre , que le Coran triompherait dans Constantinople. lyimmenses acclamations répondirent à son
i . Les conquérants de tous les âges ont excité le courage de leurs soldats p»r dès promesses pibs otr moin^ sincères de gagner des ridiesfes toal en gagnant delà gloire^ âvfluotsdeRiaiiTft^ le général Bonaparte disait, à Toulon, en parlant pour TÉgjpl»: « Je promets à chaque soldat qu'au retour de l'expédition fl aura à sa disposition de quoi acheter six arpents de terre. » (Histoire de Napoléon, par M. de Norvins, t. I, p. ^14.)
discours. Et les derykijAs , parcourant les rangs de Famiée , disaient : « Heureux ceux qui vont cueillir b palme du martyre ! malheur aux lâches qui songe* raient à la fuite ! » Le camp des Turcs fut tout à coup iHuminé le 28 mai au soîr. Les soMats se livraient à des danses et faisaient retentir Tair de chants d'al* légresse. Les musulmans célébraient d^avance leur victoire! Bien diflTérent était le spectacle qu'offrait en ce moment Tintérieur de Constantinople ! Les habitants de tout âge , de tout sexe , de toute condition, couraient dans les rues, entraient dans les églises en poussant des cris de désespoir : Kjrie eleison ! Kjrie eleison ! disaient-ils , en tombant à genoux au pied des saints autds; Seigneur j iletour^ nez de nous votre juste colère et déli\Tezrnous de nag ennemis !
Cependant Constantin Paléologue conservait son magnifique caractère. DanS' cette nuit funéraire du 28^ au 29 mai^ Thépoîque empereur se rendit à Sainte-Sophie, se confessa, communia, demanda pardon à ceux qu'il aurait pu ofB^nser durant sa vk f puis il rentra dans son ps^s qu'il ne devait plus revoir , prit ses armes, monta à cheval, rassembla sa poignée de braves soldats dans Thippodrome : « Codé^ pagnons! lemr dit-il d'une yw\ ferme, voilà notre dernier triomphe on notre dernière heure ! que notra coarage surmonte tons ks périls ] Vos ancêtres ont dompteé le monde amie contm emx ! Depuis des Mcles Ciniatantino|de a fésisté aua attaques des har» bar» ! Hécemnaent eneon, Mnurad' H s'est vu rfrpoussé loin de nos rsfiai tu ! ftyapeiids jonis\otie
vaillance a fait reculer les soldats de Mahomet ! Nos fossés, DOS champs, leurs retranchements même sont jonchés de leurs morts ! Encore un jour de courage, mes amis, et tout est sauvé! Nous défendons ce que les hommes ont de plus sacré : notre religion , notre patrie , notre liberté I La gloire nous attend ! la patrie nous appelle ! I^s ombres de nos héros nous contemplent I marchons ! je partagerai avec vous tous les périls du combat , comme tous les fruits de la victoire ; mais si Constantinople tombe , si mes compagnons périssent , je ne leur survivrai pas ! — Oui ! nous mourrons tous ou nous vaincrons avec vous ! victoire et longue vie à Constantin Auguste ! » s'écrièrent les guerriers. Ils s'embrassèrent en versant des larmes et , se dévouant à la mort, allèrent occuper les postes qui leur étaient assignés. L'empereur se plaça à la porte Saint-Romain avec trois cents hommes d'élite.
L'assaut général, annoncé par le sultan, commença le 29 mai aux premières lueurs du jour. Toute Tartillerie ottomane foudroya en même temps la ville du côté du port et du côté de la terre. Bientôt les échelles des assiégeants sont dressées au pied des remparts et les musulmans montent à la brèche. L'empereur debout, sur la porte Saint-Romain, se bat comme un lion à côté de son cousin Théodore Paléologue , Démétrius Cantacuzène et Justiuiani , noble génois renommé pour sa bravoure et ses talents militaires. Il est huit heures du matin et les Turcs sont toujours repoussés. Mais Justiniani reçoit une balle dans la main et demande à /empereur la
permission de se retirer : ce Votre blessure n^est pas grave , lui dît Faléologue.; restez ici ! ne nous abandonnez-pas ! Et par quelle voie sortirez-vous de la ville ? nous sommes cernés de toutes parts !» — Je suivrai la voie^ répond Justiniani, que Dieu a our \ferie aux musulmans; il abandonna le poste de Thonoeur, et cet acte de lâcheté ternit toute une vie de gloire. La retraite du général génois jette la consternation parmi les assiégés. A dix heures du matin les Turcs sont maîtres de la ville, pénètrent dans son enceinte et massacrent tout ce qui s'offre à leurs coups. La noire fumée du canon enveloppe la cité et se mêle à la poussière des remparts qui s'écroulent. Les blessés et les mourants remplissent l'air de leurs cris. Le peuple épouvanté court en foule dans Sainte-Sophie et demande à Dieu de lui envoyer Tange exterminateur qui j selon la prophétie , devait sauver Constantinople à la dernière heure du péril. ... a Misérables Grecs ! s'écrie l'historien Ducas , * vous recourez maintenant à des prophéties! vous attendez un ange pour vous sauver ! Ah ! si au milieu des malheurs qui vous environnent un ange descendait du ciel et qu'il vous promit d'exterminer vos ennemis à la condition de souscrire à la réunion des deux Églises , vous repousseriez ce moyen de salut , ou vous ne l'accepteriez que pour vous parjurer encore! Ceux qui déclaraient il y a peu de jours qu'ils aimeraient mieux tomber au pouvoir des Turcs que d'être secourus et sauvés par les Latins , savent û je dis la vérité! » Mais les Ottomans envahissent Sainte-Sophie après en avoir brisé les portes à coups de hache ; ils ou-
ttagent les fenmies, les relîgieiises au pied des au-* uàsj égoi^cnt les hommes , les enfaols et pillent les trésors du sanctuaire. En moins de deux heures cinquante mille Conslantinopolitanus sont réduits en esclavage pour être dispersés sur la surface de Fenipire asiatique de Mahomet II ; d'autres Grecs , plus heureux , se précipitent dans des galères chrétiennes mouillées dans la Corne d'or et dans le Bosphore^ et font Toile vers Fltalie emportant, avec les douleurs de la patrie perdue, de précieux manuscrits des auteurs de la Grèce antique et des Pères de l'Eglise y nobles monuments de l'esprit humain dérobés aux flammes , et destinés à embellir les bibliothèques de Florence où ils sont encore. Par une coïncidence remarquable , le naufrage des letu^s à Constantinople , devenue la proie des barbares de l'islamisme , arrivait au moment même où lart de Gutenberg, qui devait perpétuer la pensée as l'homme, venait d'être découvert dans une viHe de la Germanie ; et les Médicis , ces amîs passionnés des IHToductions de Fintelligence , recevsûent les trésors de la littérature grecque , les livraient à l'imprimerie et la renaissance des lettres et des arts s'accompMB^ sait en Occident.
Cependant Paléologue et quelqnes-mis de sai in^ trépides compagnons quittent k porte Saint-Romab el volent à la porte Caligaria par laquelle des flots de Turcs entrent dans la ville. Le carnage est bof** rible devant cette porte. Les chrétiena et ks atusid^ ttians se prennent à bras le corps ^ a'égorgent U l^ive de Tempereor abat pli» d'un mfidàie* Mrâ
Mft gùèrtiers succombent sous le nombre. En les TOyant morts autour de lui et n'espérant plus sauver la ^lle, Paléologue dît en sanglotant : « Quoi! mes fidèles compagnons ont cesse de vivre , mon empire est perdu et moi j'existe encore ! me faudra-t-il tomber vivant entre les mains des Turcs! ne se trouvera-t-il pas encore un chrétien pour me tuer ! » Au même instant deux janissaires le percent de part en part avec leurs cimeterres, et le corps de l'empereur reste confondu parmi les victimes. Il avait quarante*» neuf ans, était veuf et ne laissait aucune postérité. Avec quel religieux respect n'avons«-nous pas contemplé celte porte d'Egri-capoussi où Paléologue tomba avec tant de gloire 1 car nous ne connaissons pas dans l'histoire un plus solennel et plus drama* tique spectacle que celui du dernier des Constantins convaincu de la perte de son empire et voulant mourir avec lui. Ce martyr du patriotisme semblait H*ètre monté sur le trône que pour s'offrir en holocauste comme une victime expiatoire des crimes commis par un si grand nombre de ses prédéces^ iéurs ; mais sa belle mort est plus glorieuse , a dit Cibbon, que la longue prospérité des Césars de Byzance.
Après son entrée à Constantinople Mahomet II fit rechercher le cadavre de l'empereur chrétien, qu'on trouva sous un monceau de morts ; sa chaus^ sure de pourpre parsemée d'aigles d'or le fit re* ccmnâllre; un Turc coupa la tête à ce corps dé* iMté par cent blessures et Ift porta au sultan qui, i^rèi» l'avoir conndérée atéc nnêltAetéfùce , oràcamt
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de la mettre au sommet d^ane colonne dé bronze de la place jéugustéon. Il l'envoya ensuite aux g^ouverneurs musulmans des provinces dé l'Asie et de la Thrace comme le trophée de sa conquête.
L'empire grec, qui se mourait depuis six siècles , et auquel Mahomet II n'ôta que son dernier souffle de vie y périt donc le 29 mai 1 453 , Fan de Thégire 831 , onze cent vingt-trois ans après la fondation de Constantinople par le fils de sainte Hélène. Réduit à la seule ville de Byzance sous Constantin Paléologue et son prédécesseur, cet empire, autrefois si vaste et si puissant, finit, selon la belle image de Montesquieu, comme le Rhin qui n'est plus qu'un ruisseau lorsqu'il se perd dans l'Océan. Les Constantinopolitains qui, en d'autres temps, avaient si vaillamment et si efficacement défendu leur ville contre les barbares, n'opposèrent aucune résistance aux Ottomans en 1453. Paléologue, ses soldats grecs et les troupes auxiliaires de Génois , montrèrent seuls du courage. La plupart des grands avaient fui lâchement la capitale avant le siège , emportant avec eux leurs richesses qu'ils auraient pu utilement employer à la défense de la ville , et le peuple recourut à des superstitions grossières pour erre sauvé quand il aurait dû s'armer pour combattre les infidèles. Lorsque Mahomet II se' préparait à attaquer Constantinople, Paléologue avait chargé deux moines, versés dans l'art des constructions , de réparer les remparts de la cité menacée; les travaux ne s'accomplirent pas, et les sommes qui leur avaient été consacrées furent enfouies dans la terre par ceux-là mêmes qui les
avaient reçues. Le grand- duc Notaras, qui aimait mieux y ayait-41 dit , voir le turban de Mahomet à Constantinople que la tiare du pape, vint, après la chute de la cité, déposer, en tremblant, ses trésors aux pieds du vainqueur : c< Pourquoi, lui dit le sulr tan indigné , n'as-tu pas employé cet or à la défense de ton prince et de ton pays ? — La volonté de Dieu était, répondit Notaras, que ces trésors t'appartinssent. — Eh bien! répliqua Mahomet II, c'est à Dieu que j'en suis redevable , non à toi. » Toutes ces lâchetés et toutes ces infamies ne se produisent que chez les peuples corrompus , décrépits et qui ont perdu le sens moral; elles se montrèrent à Rome, sous le règne d'Honorius , en 41 0 , lorsque Alaric P*^ saccagea cette ville ; ses habitants , au nombre de douze cent mille, à cette époque, n'opposèrent au roi des Goths d'autres armes que leurs richesses pour fléchir sa colère ; il railla les descendants des conquérants du monde et prit leur ville et leurs trésors. Ni les Romains, ni les Constantinopolitains n'étaient plus dignes de posséder leur noble pays, u Un royaume, a dit l'éternelle Sagesse, est transféré d'un peuple à un autre à cause des iniquités , des violences et de la mauvaise foi qui y régnent. » Dieu , qui fixe le terme des empires comme celui des hommes, permet donc qu'une nation succède à une autre, mais l'humanité dont il connaît seul la fin dernière , ne s^aflranchit jamais des douleurs dont le Sisyphe de la Fable est l'image.
Une ombre de tristesse passa sur le firont de Maho* met 11 quand il entra dans le palais désolé et solitaire
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bail par CoosUxitio le Grand, embelli ^t succewv^ ment habité par ceoJ; monarques; frappé du néaut ùi^ grandeurs humaiaeSy le sultan répéta .œ distique d'iiji poète persan : u L'araignée file sa toile dans la demeure des empereurs et la chouette fait retentir 1^ voûtes royales d'Ëfraisiab de son chant lugubre K p Mais les traAq>orts de la victoire remplacèrent bientôt cette poétique tristesse ; dans un splendide festîp donné par Mahomet II aux principaux chefs de $ofï armée, le sukan but du vin en dépit du Korao ; à moitié ivre, il ordonna à un de ses eunuques de lui amener le plus jeune fils du grand-duc Notaras, âgé dé quatorze ans, et dont on lui avait vanté h beauté. Dans ceitte occasion Notaras se releva daQ3 sa dignité en expiant ses fautes par le martyre : « Jamais, dit-il à Teunuque, mon enfant ne servira aiu plaisirs infâmes de ton maître I Plutôt ma mort «t oelle de tous les miens qu'une telle souillure dans m famille ! » Mahomet II arracha cet enfant des bras de son père^ Tenferma dans son palais et fit décapitar Motai*as et se^ deux autres fils. N'ayant pu se saisir de l'historien Pfaranza, l'ami, le ministre de Constantin Paléalogue, Mahomet II fit étrangler son fils^ âgé jd^ quatorze ans^ après l'avoir outragé. Quand il eut détrôné la nombreuse famille de Comnène qui réégnait à Trébizonde, il lui donna le choix entre le Kolan et la mort qu'elle préféra à l'apostasie. Le sultap condamna Paul d'Ërizzo^ gouverneur de JXégrepojdt,, à être scié en deux ; Anne d'ErL^o^ fille de cet jihsr
tre Yémâimi,, jemasjhéie^ et fiancée à un prince ita- U«tXy fut b^ainée dans la tente de Mahomet II : ce Bonrjreau ^e mon fève , lui dit l'hàx>ï(|ue jeune fille en résistant à ses violeocesy ne vois-tu donc pas que tu me fais iborneur 1 » Changeant son amour en fufeur, le sultaa lui fit eouper -la tête en sa présence. Le roi die Boânie^et trois princes bosniaques qui s'é- Paient soumis aux armes du conquérant de JByzance, eurent le même sort II fit scier en deux trois caits insulaires deLesbos et cinq cents Grecs qui formaient la garnison de Alodon. Le 4xmsul de Venise , celui d'Espagne et leur famille furent égorgés par ses ordres k Gonstantinople. Redoutant Tiiafluence d'une fibule de seigncuâ's byzantins qui s'étaient cadiiés après le sac de Constantkiople, Mahomet U publia une loi par laquelle il les invitait à se rendre auprès de lui muais de leurs titres de noblesse ; il leur promettait de leuraocorder le rang dont ils jouissaient avant la conquête. Plu^eurs d'entre eux se présentèrent au sultan qui les fit décapiter sur les marches de la cour de fioa palais. Pour s'assurer la tranquille possession du itrène^ Mahomet II assassina son frère encore à la AameUe ; ipuis, dans son Kunounaméj sojnte de code qii'il rédigea à la suite de la prise de Gonstantinople, fl décréta Je ifratricide, érigea le meurtre en principe et^en fit une loi d'État. Se fondant sur ce précepte 'du CiOran que le désordre est plus peruicieu^ tque le meurtre f Mahomet II dit ; «r La plupart des légistes ont làéx&aûré que ceux de nesiUi^res fils ou petit*fîls qui monteront au trône pourront faire exécuter leurs frères afin d'assurer le r^pcfes du monde. » "Et cette
horrible jurisprudence, écrite en traits de sang dans les fastes de Tempire ottoman , est restée en vigueur jusqu'à nos jours parmi les successeurs du vainqueur de Byzance. « Mahomet II , a dit Voltaire , était le prince le mieux élex^é, le plus poli de sou temps * ; il appelle archiifes de mensonges les livres des auteurs chrétiens qui ont fait connaître les atrocités dont ce sultan s'est souillé^ et ne veut ajouter foi qu'aux historiens musulmans, lesquels ne font jamais mention des supplices infligés par les empereurs turcs, sent à des criminels, soit à des innocents. Voltaire s est fait l'apologiste de Mahomet II, couvert de crimes de tous genres, et n'a pas trouvé une bonne parole pour Constantin Paléologue , tombant en héros avec son empire ; mais l'empereur chrétien s'était confessé et avait communié la veille de sa mort sublime, et cet acte de dévotion à cette heure suprême n'excita probablement que le mépris ou le dédain dans l'âme de l'ennemi du christianisme. Voltaire s'est étudié à falsifier l'histoire, à mentir toutes les fois que la religion de Jésus-Christ s'est trouvée sous sa plume; il est odieusement ridicule dans presque tout ce qu'il dit et dans ce qu'il ne veut pas dire de la conquête de Constantinople par les musulmans.
Mahomet toléra le christianisme dans cette viUe; mais cette tolérance, inspirée par la politique, et non par une pensée de liberté religieuse, comme Voltaire a voulu le faire accroire, devint un instrument de servitude entre les mains du sultan victorieux;. il
Histoire générale, t. VH, p. 492, édit. de
s'empara de la moitié des églises, spolia les richesses qui leur étaient affectées, et laissa l'autre moitié des sanctuaires chrétiens aux disciples de FÉvangile devenus ses esclaves. Sainte-Sophie fut le premier sanc* tuaire chrétien qu'il convertit en mosquée sous le nom ^Aya Sophia qu'elle conserve encore chez les Turcs. Les tableaux des saints furent arrachés et mis en lambeaux et les statues d'or et d'argent, les vases sacrés oubliés par les pillards musulmans dans les églises livrées à leurs profanations, grossirent le trésor du sultan. Les habits sacerdotaux servirent de housses aux chevaux et aux chiens des gens de guerre. Ils promenèrent dans les rues un crucifix sur lequel ils avaient mis un bonnet de janissaire, et disaient aux chrétiens, en leur montrant l'image de la Rédemption : Giaours ! uoilà cotre Dieu ! (( La conquête de Constantinople, dit Coggia-efiendi , fît taire le bruit détestable des cloches et disparaître des églises (devenues des mosquées) les idoles qui les souillaient. Cette ville, ainsi conquise, devint la demeure des unitaires ; et la clef de ce séjour enchanté qui rivalise avec la citadelle du ciel, oui^rît la serrure de bien des choses difficiles. » Cette conquête, en effet, fut suivie de celle de la Grèce entière, de la Yalachie, de la Bosnie, de la Servie, de la Crimée, de plusieurs îles de l'Archipel, et de l'Albanie. Cette dernière province , érigée en royaume par le fameux Scanderbeg, l'un des plus redoutables ennemis des Turcs , ne tomba au pouvoir de Mahomet H qu'après vingt-quatre ans de guerre. Le sultan ne vit échouer sa fortune que devant les remparts de Bel-
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grade (4456)^ au pied desquels le vaiDant Hunyade, roi de Pologne et de Hongrie, tua vingt mille musulmans, et sous les murs de Rhodes, héroïquement défendus par les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, ayant à leur tète le fameux d'Aubusson, grand maître de l'ordre (1480). L'Occident, qni n'avait rien pu fidre ou rien voulu faire pour sauver Constanliiraple, fut saisi d'eflfroi en apprenant la chute du Bas-Empire* Mahomet II porta ses armes jusque dans le Frioul et s'empara de la ville d'Otrante, dont il massacra la garnison • L'ItaUe et l'Allemagne furent à la veille d'éprouver le sort de Constantinople et de la Grèce. Des murmures s'élevèrent contre le pape Nicolas V, auquel on reprocha de n'avoir pas prêché une croisade pour repousser les infidèles. Ce qui est historique, c'est que le souverain pontife supplia vainement les puissances de l'Europe de s'armer contre les Turcs et Philippe le Bon, duc de Bourgogne, qui avait £ik des préparatifs pour la guerre sainte , (îit le premier à manquer à ses promesses de combattre les ennemis du nom chrétien. Désespérant de soulever l'Occident pour la défense de la chrétienté menacée, Calixte III , successeur de Nicolas Y au trône pontifical, voulut du moins implorer la protection du ciel en faveur des Hongrois, auxquels Mahomet II faisait une guerre d'extermination. Le pape otdonna que chaque jour , à midi , on sonnât les doches dans toutes les paroisses de l'Europe, afin d'avertir les fidèles de prier pour les Hongrois qui combattaient contre les Turcs. Calixte III accordait les indulgences à tous les chrétiens qui, au son des
dk)ches , rëcîteraieDt le Pater et YApe Maria. Telle fut Forigine de ï Angélus , que les usages de FËl^se catholique ont consacré et ccmservé de nos jours\
P^odant le siège de Constantkiople (1 453) , le fibmeux ËycHib (Job) , le compagnon de Mahomet et son porte:étendard , apparut en songe à un scheik et lui révéla, dit la légende, le lieu où ses restes étaient ensevelis» La miraculeuse découverte de cette sépol* ture, habilement exploitée par Mahomet II, qui voulait frapper Timagination de son peuple fanatique, contribua puissamment à la chute de Byzance. Après sa victoire, le sultan éleva une mosquée et un turbeh (mausolée) à la mémoire d'Eyoub. C'est dans cette mosquée, située dans le faubourg de ce nom, que les empereurs turcs , à leur avènement au trône , vont ceindre le sabre du prophète, cérémonie qui répond au sacre de nos anciens rois. Mahomet II fit construire deux autres mosquées à Constantinople , dont Tune est un des plus beaux monuments de Tislamisme. Au-dessus de la porte d'entrée de cette mosquée on lit en lettres d'or ces prophétiques paroles attribuées uxk fondateur du mahométisme : Les musulmans s'emparèrent de Constantinople. Heureux le prince^ heureuse V armée qui en feront la conquête ! Des ima* rets (cuisines publiques) , des médressé:) (collèges) , des hôpitaux , des karavanséral (hôtelleries pour les voyageurs), une maison de fous , des fontaines publiques, une bibliothèque renfermant des ouvrages
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turcs, arabes et quelques exemplaires d'Aristote, échappés au ravage des soldatk osmanlis, s^élevèrent, par les soins de Mahomet II, à Constautinople. Il fit bâtir, sur les ruines de Téglise des Apôtres et sur celles des tombeaux des empereurs chrétiens qui se trouvaient dans ce sanctuaire, un palais appelé aujourd'hui le V ieux -- Sérail ; il fut la résidence de Mahomet II et de plusieurs de ses successeurs. Les Turcs donnèrent à Constanlinople le nom d'Islamboul (plénitude de Tlslamisme) ; ils l'appelèrent aussi Oumédunya (mère du monde) ; mais la capitale de Fémpire ottoman est généralement désignée sous le nom de Stamboul (la bien gardée).
Bfahomet II mourut le 3 mai 1 481 , dans la trentedeuxième année de son règne et la cinquantedeuxième de son âge, au moment où il se préparait à étendre encore les bornes de son empire. Ce prince, auquel les historiens turcs ont justement donné le titre de Conquérant^ a du toute sa célébrité à la chute du Bas-Empire , comme certains individus doivent l'immortalité de leurs noms à un acte éclatant auquel ils se sont trouvés mêlés, bien plutôt qu'à leur génie propre. Doué d'une vive intelligence et d'une de ces volontés de fer qui poussent toujours les hommes en avant et les déterminent à tout vaincre^ Mahomet II n'eut cependant pas de génie , et presque toutes ses conquêtes furent des conquêtes Ëiciles ; il se vit réduit à l'impuissance toutes les fois qu'il se trouva en face d^un ennemi en état de lui résister. Huit mille guerriers renfermés dans Constautinople le tinrent cinquantetrois jours en échec ; Scanderbeg lui résista pendant
plus de vingt années dans les montagnes de TAlbame ; Hunyade et les chevaliers de Rhodes^ contre lesquels il avait dirigé toutes ses forces, écrasèrent ses armées. Sa puissance ne grandit qu'en raison de Textréme faiblesse de Tempire grec et de rindiflérence de l'Occident pour Constantinople. Mahomet 11 avait des mœurs abominables et sa férocité nous est connue. On a dit et répété que ce prince savait le persan , l'arabe, le chaldéen, le syriaque, le grec, le latin, et qu'il écrivait dans ces diverses langues ; ce sont là des fables dont une savante critique historique a fait justice^ Mahomet 11 savait le turc , voilà tout ; mais ce prince avait l'esprit cultivé et protégea les sciences et les arts* Sous le nom A'aouni (le secourable/, il composa des poésies qui nous sont inconnues; mais il justifia ce titre par les nombreux secours qu'il accorda aux peintres , aux architectes , aux poètes de son empire et à ceux des pays étrangers. Son caractère était profondément dissimulé ; il s'étudiait à ne jamais laisser pénétrer sa pensée. L'un de ses vizirs le voyant un jour occupé à des préparatifs de guerre, lui demanda respectueusement quel pouvait être le motif de ces nouveaux armements. « Si un poil de ma barbe le savait, répondit brusquement Mahomet, je Tarracherais et le jetterais au feu ! » Sa cruauté naturelle était cachée sous des formes douces, polies : le sultan prononçait une sentence de mort en souriant et en caressant sa barbe. Un écrivain turc a
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immwmtnt retrace son portrait physique ; il comptre 8on nez aquilin à un bec de perroquet reposant aurdes oerisea; sa barbe noire était aussi épaisse que des fils d'or joints ensemble, et sa moustache ornait ses lèvre» comme des feuilles de baroUe poséejs sur un boulon de rose. Ses yeux noirs étaient petits, vifs et brillants. Ses joues, pleines et rondes étaient muocées de teintes rouges et blanches. Sa taille était moyenne et bien prise. Il montait à cheval avec une rare perfection et personne mieux que lui ne savait dompter les plus fougueux coursiers. Il portait le lai^e pantalon, la robe flottante, les brodequins jaunes terminés en pointe, et son turban, composé d'étoflès de soie de diverses couleurs, avait la forme cylindrique* liC sultan aimait le luxe et la magnificence extérieure ; ses vêtements, ses armes, comme la bride, la selle, les caparaçons de son cheval de bataille, resplendissaient d'or et de pierreries. Son tombeau s'éleva à Constantinople dans une des mosquées qu'il fit construire et qui porte son nom. Longtemps les pays occidentaux baignés par la Méditerranée s'étaient crus menacés par le vainqueur de Byzance, et ses victoires avaient surtout glacé d'effroi les peuples d'Italie, aux yeux desquels Tétendard de Mahomet s'était déployé sur les côtes napolitaines. Rome, qui n'avait pu arrêter le progrès des armées musulmanes depuis la prise de Constantinople , tressaillit de joie à la nouvelle de la mort de Mahomet IL I^ pape ordonna des prières, des fêtes, des processions solennelles, qui durèrent trois jours dans la ville pontificale ; et pendant ces trois jours l'ailillerie du
château Saint-Ange ne cessa de se faire entendre. On remerciait le ciel d'avoir délivré la chrétienté de son plus formidable ennemi. Cette allégresse succédant à la terreur universelle, nous fait mieux comprendre que les longs récits de l'histoire l'épouvante que Mahomet Il avait répandue parmi les chrétiens d'Occident.
CHAPITRE XXIX
Un dernier regard sur le Bas-Empire.
Il en est des faits historiques comme de certains chiffres : ils sont plus instructif , ils parlent plus haut que de longues et brillantes dissertations. Le champ de la fantaisie s^ouvre si Ëicilement à une imagination ardente ! Le style , ce don du ciel , cette ravissante harmonie du langage , qui ne devrait retentir que pour célébrer le beau , le grand , le vrai , le style a quelquefois été mis, de nos jours, au service des systèmes, des théories dans le domaine de rhistoire. Des systèmes, des théories en histoire! ces mots se contredisent, et choquent le bon sens. C'est conime si on voulait établir que l'hiver n'est pas l'hiver, mais le printemps; que l'été est en tout point semblable à l'automne ; que l'ordre des saisons est mal réglé et, qu'enfin. Dieu s'est trompé dans la merveilleuse organisation des lois de la nature.
Que les systèmes et les théories aient leur libre carrière en philosophie , dans l'ordre des idées abstraites, cela se comprend, jusqu'à un certain point; mais nous les bannissons, quant à nous, des travaux historiques. L'histoire est ce qui est ; elle n'est pas à £ûre , elle est faite ; et nul n'a le droit , ni le pouvoir de la changer. Chacun, dira- ton, peut-être, écrit
l'histoire à son point de çue; si cela était ainsi, il faudrait renoncer à la vérité historique, car chacun pourrait décom^rir une vérité différente , et , de vérité , il n'y en a qu'une , une seule. Tacite , cet immortel modèle, n'a pas écrit l'histoire à son point de ifue ; son génie a buriné les événements et peint le cœur humain dans les faits. Les plus foudroyants discours sur Néron et son règne , ne seraient jamais parvenus à montrer, comme le simple récit de Tacite , le monstrueux fils d'Âgrippine dans toute la noirceur de son âme et l'horreur de ses actes. Les historiens des temps anciens et ceux des temps modernes dont les noms sont une autorité , n'ont pas mis des systèmes , des théories , des libelles ou des panégyriques à la place des annales des nations; ils ont procédé par les faits et les jugements qui naturellement en découlent; et nous, le plus humble parmi les humbles, le dernier d'entre les derniers^ nous nous sommes efforcé dans la première partie de ce travail, et nous nous efforcerons jusqu'au bout, de nous inspirer des leçons des maîtres dans l'art d'écrire l'histoire.
Nous nous sommes particulièrement appliqué, jusqu'à la dernière heure du Bas-Empire , à montrer, par l'exacte exposition des faits, des événements, les rares époques de grandeur de cet empire , et les principales causes de sa chute. Nous avons vu Constantin fonder, avec la grande ville de Constantinople , un ordre nouveau dans la politique , dans les lois , à l'aide de la religion chrétienne dont il fut le premier disciple couronné. La Providence permit
que la nombreuse famille de ce grand homme disparût rs^dement de ce monde. Dieu foudroya le dernier rejeton de cette famille au moment où , philoac^he insensé, armé du pouvoir souverain , il se consumait en impuissants eilbrts pour détruire le règne du Christ sur la terre , et £adre revivre le vieux monde païen, couché dans la poussière, comme il avait voulu, malgré les arrêts du ciel, rebâtir sur ses ruines le temple juif à Jérusalem.
Après Julien les hérésies lèvent audacieusement la tête et s'imposent violemment au monde par la tyrannie de quelques empereurs ; la ferme attitude des Pères de TÉ^ise , leur génie , leur foi livrent à ces hérésies une guerre incessante , et les sectaires qui , souvent, n'étaient^ que des factieux politiques, sont, en partie, réduits à néant par les lois sévères de Théodose. Les splendeurs impériales reparaissent avec ce grand prince qui , au sein de la toute-puissance, donne, au monde étonné, le spectacle d'un despote, devant qui tout tremblait, se courbant devant les reproches religieux d'un prêtre chrétien et ses sévérités méritées ! Pendant le long et mémorable règne de Justinien , Bélisaire représente , à lui seul , la gloire militaire des vieux jours romains ; et Justinien , basant sa législation sur les principes chrétiens, lègue à la postérité des lois qu'elle admirera toujours. Mais là finissent, à peu près^ si Ton excepte le bon et vaillant Héraclius, TétcNanant Basile et quelques autres Césars byzantins, les temps glorieux du Bas*Empire. A partir des successeurs de Basile , l'histoire de Constantinople nous offire le repoussant spec-
iade des noieurtresy des parjures , des lâchetés sous toutes les formes et dans presque toutes les eirconstances.
Le pouvoir militaire s'arroge phis que jamais le drok de nommer les empereurs, et ne reconnaît d'autre loi que celle du sabre. Le schisme de Photius alkime les haines des Grecs contre les Latins , à ce point de proférer TesclaTage des Turcs à la liberté qui aurait pu venir du pape. De nombreuses tentatives de réunion des deux Églises, seul espoir de salut pour l'empire, s'accomplissent, se rompent successivement , et cela toujours par la mauvaise foi grecque. C'est vraiment une chose curieuse que cette persévérance du caractère grec dans l'art de la dissi* nnilation. «c Je ne leur dispute, disait Cicéron en parlant des Grecs , je ne leur dispute ni les lettres , ni les arts, ni l'élégance du langage , ni la finesse de l'esprit , ni l'éloquence ; et s'ils ont encore d'autres prétentions , je ne m'y oppose point ; mais quant à la bonjmfoi et à la religion du serment ^ jamais cette nation n^y a rien compris; jamais elle n'a senti la force, P autorité (auctoritas, ce jnot est remarquable) , le poids de ces choses saintes* D'où vient donc ce mot si connu : Jure dans ma cause ^ et je jurerai dans la tientie? donne-t-on cette phrase aux Gaulois et aux Espagnols? Ceux même qui n'entendent pas la langue savent comment cela se dit en grec. Cette nation a toujours regardé le serment comme une plaisanterie \ »
i. Plaidoyer pour Flaccus.
La légèreté des Grecs est devenue proverbiale , comme leur étourdissante loquacité et leur esprit de chicane. Clément d'Mexanderie, qui était Grec cependant, disait : « Le caractère des premiers philosophes n'était pas d'ergoter ou de douter, comme ces philosophes grecs qui ne cessent d'argmnenier et de disputer par une vanité' vaine et stérile ; qui ne s^oC" cupent enfin que d inutiles fadaises. La philosopfde nest parifenue aux Grecs qu après aifoir fait le tour de tunii^ers. » Bien n'est plus exact que cette peinture. Mais qu'aurait donc dit des Grecs du Bas-Empire ce Gément d'Alexandrie , l'un des plus grands docteurs de la doctrine catholique y de la doctrine de l'unité , s'il avait vu les Byzantins se morfdndant dans de perpétuelles disputes théologiques ? C'était , assurément un peuple spirituel, mais brouillon, ayant peu de bon sens et n'ayant plus de patriotisme dans les derniers temps de son existence politique à Constanlinople. 11 acclamait les Césars quand ils revêtaient la pourpre , et les traînait aux gémonies quand ils en étaient dépouillés. A toutes les époques , d'ailleurs , dans tous les pays et sous tous les régimes, le peuple a rarement su respecter, conserver ce qu'il avait fait lui-même en politique.
Que d'intrigants, de conspirateurs, de meurtriers , de chefs d'armée nous voyons s'imposer, par la force , au peuple de Constantinople , et demander, en même temps à ce peuple sur lequel planait la terreur, une sanction pour légitimer leur pouvoir usurpé ! Jamais l'approbation populaire ne leur faisait défaut ! Ceci nous rappelle un distique oriental qu'un
Ottoman , grand ministre et écrivain de talent \ cite au sujet de l'usurpation du trône de Perse par le fameux Tahamas Nadir Kouli-khan (1736). Après avoir immolé une partie de la famille de Houssein^ légitime schah de Perse , déjà assassiné, Tahamas , à la tête d'une formidable armée ^ se fit proclamer roi par les . fonctionnaires et le peuple. Les Persans, terrifiés, lui décernèrent à F unanimité, l'antique couronne des sophisy que Nadir avait ramassée dans le sang. Voici ce distique, qui pourrait trouver plus d'une application dans l'histoire des révolutions parties d'en haut ; c'est le peuple qui parle :
Je suis un perroquet en face dun miroir ; je ne dis que ce que dit mon maître et ne dis rien de plus.
Ce perroquet se change parfois en un lion terrible, et met en pièces, le lendemain, son idole de la veille. Ne jouons pas avec luij disait un homme d'État consommé , en parlant du peuple. Mais dans les deux derniers siècles du Bas-Empire, le peuple de Gonstantinople n'était redoutable qu'aux empereurs; il ne l'était plus pour les ennemis de la patrie; engourdi dans le luxe , la bonne chère , ne trouvant plus ses joies que dans les jeux du cirque et dans de misérables discussions théologiques, le peuple ne s'alarmait plus, à la vue des musulmans qui le menaçaient , que pour des intérêts matériels. Si on en croyait des témoignages contemporains, la noblesse
Ragbib-pacha
grecque , qui habite encore y de nos jours , le qaar« tier du Phanar, à Constantinople , aurait contribué, par des menées secrètes , à la prise de cette yiUe en 1 453 ; en échange de cette trahison , Mahomet If aurait promis aux Phanarhtes de respecter leon richesses et quelques-uns de leurs andens privilèges. Quoi qu'il en soit ^ les nobles Grecs ont gardé une partie de leurs fortunes ; ils ont occupé à la cour dé Stamboul des emplois importants, lucratifs^ teb que ceux d'interprètes du Divan; de leurs rangs sont sortis beaucoup de gouverneurs des principautés danubiennes conquises par Mahomet II ; les Gantacuzène , les Maurocordato , les Callimachi et d'autres encore , figurent sur la longue liste des princes de la Moldavie, de la Valachie. Mais hâtons-nous de dire que des descendants de ces familles ont noblement lavé dans le sang des Turcs, pendant la guerre de l'indépendance de la Grèce, les hontes de quelques* uns de leurs ancêtres.
Nous disions, tout à l'heure , et nous le disions d'après l'histoire, que seuls les intérêts matériels animaient les esprits, à Constantinople, depuis que les Turcs avaient planté leurs drapeaux victorieux en Bithynie et en Europe. Ajoutons que les Gésars, qui passaient si rapidement sur le trône ensanglanté de Byzance, se présentaient toujours, à leur avènement au pouvoir, comme les gardiens, les protecteurs des propriétés des citoyens, et c'est par là qu'ils captaient leurs suffrages. Mais ces empereurs, qui montraient, en apparence, un soin si jaloux pour la conservation des biens de leurs sujets , donnaient ordinairement
ei]X-4raéines Texemple de la violation de la la plus sacrée en spoliant sans pitié ni oierci leurs prédécesseurs au trône^ et quelquefois aussi en spo* liant des grands de Fempire. La sécurité se changeait alors en crainte, et chacun tremblait en secr^ pour son propre bien.
Ceux-là se trompent fatalement qui croient voir dans l'amour effréné des richesses un puissant élé* ment de conservation pour les empires. Tous les gouvernements (et il y en a eu beaucoup) qui ne se sont appuyés que sur les intérêts matériels, ont croulé avant l'heure. Loin de guérir les maux^ de tels remèdes les aigrissent ; c'est Plutarque qui a ditcela^ Plu* tarque dont la haute raison a aussi appelé l'amour des richesses, une terreur funeste j une indigence de îcime ^ D'ordinaire cet amour, et l'histoire est là pour l'attester, ne se montre dans toute sa fiévreuse et impuissante ardeur, que lorsque tous les grands sentiments sont éteints. Quand une nation n'a plus que la passion de l'or, elle n'a plus rien ; quand les gouvernements ne songent plus qu'à éleçer le nii^au de T aisance j des jouissances générales , pour parler le langage aujourd'hui en usage, ils cessent d'avoir des conditions de durée et de grandeur ; des signes de défaillance et de mort apparaissent de toutes parts; la société n'a plus de base parce qu'elle n'a plus de vertus ; les institutions se multiplient et tombent une à une ; la passion de l'amour du bien s'évanouit; des abimes insondables se creusent sous les pas d'une
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nation, puis elle s'y précipite, et son existence est finie. Ce sont les bonnes mœurs et le respect des lois qui font la prospérité des États j a dit Cicéron dans sa République.
Ce ne fut point avec de For, ce fut avec du fer, de la liberté , du patriotisme , que Rome conquit le monde et le soumit à ses lois ; que la Grèce antique résista à l'Asie entière armée contre elle ; que les Francs s'implantèrent dans les Gaules, et firent de ce pays le plus beau royaume du monde ; que toutes les nations ont grandi et consolidé leur puissance.
Constantinople (nous l'avons dit dans notre précédent chapitre) renfermait deux cent cinquante mille habitants en 1453; que firent les grands, que fit le peuple pour sauver leur liberté et leur empire ? Rien. Pendant que Constantin Paléologue et ses huit mille soldats combattaient et mouraient sur la brèche, les prêtres, les grands, le peuple recouraient à de misérables prophéties qui leur avaient annoncé leur délivrance, argumentaient dans Sainte- Sophie sur le pain azjrme^ la procession du Saint- Esprit j la gloire du Thabor ; puis, au dernier moment du péril, ils songèrent à sauver leurs fortunes, en fuyant devant Fennemi, ou en les enfouissant dans la terre, afin de les retrouver après le désastre. Ainsi finissent ordinairement les nations qui n'ont plus au cœur aucun noble sentiment. Déjà, même, elles, marchent à pas rapides vers leur ruine totale quand elles n'arment plus leurs bras que pour conserver leurs, richesses. « Gardez-vous de croire que la vertu soit un art dont il soit permis de ne point faire usage. Un
art, quoiqu'on ne s'en serve pas, es! toujours un art pour celui qui en possède la théorie, tandis que la vertu si on ne la met en pratique, n'existe plus, et aifec elle périssent les empires. Le plus noble usage de la vertu, c'est le gouvernement des peuples; c'est la représentation fidèle, non pas en paroles, mais en action, de toutes les merveilles qui retentissent dans l'ombre des écoles.' »
Combien la république romaine était grande et forte lorsqu'après le désastre de Cannes, au moment où plus rien ne semblait s'opposer aux progrès d'An* nibal^ le sénat, s' élevant au-dessus d'un malheur national, remerciait solennellement Yarron vaincu de n'avoir pas désespéré de la patrie ! Combien aussi Lacédémone était vivace quand ses trois cents héros mouraient aux Tkermopyles pour les lois et la liberté ! Quelle puissante sève circulait dans les veines de notre patrie lorsqu'après le carnage de Crécy {car nul n e'toit prias à rançon ne à merci, et ainsi tassaient ordonné les Ânglois entre eux ■ ), lorsque après le carnage de Crécy , <iisons-nous , Philippe de Valois , entouré de cinq chevaliers, derniers débris d'une armée de quatre vingt mille hommes, s'arrêta, la nuit, devant la porte d'un manoir, réveilla le maître de céans et lui dit, avec l'accent d'une patriotique confiance : Ouvrez ! c'est la fortune de la France ! Paroles plus belles que celles de César bravant sur un frêle esquif une mer en furie ! Qu'est-ce qui au-
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i-ait été impossible au peuple français , quand «les bommes tels que messire Bertrand du Gkiescltn Ten* daient leurs terres pour payer leur armée, et que des femmes de ce peuple filaient leurs quenouilles pour payer la rançon du héros prisonnier ? Le cri mfémorable de Pavie retentira jusqu'à la dernière postérité comme celui d'une grande nation qui, meurtrie mars non abattue, lève fièrement la tête au milien d'mi immense désastre.
La gloire, qu'on a justement appelée le pain rm^ matériel des nations^ ^ car c'est elle qui, après la religion , leur donne les principes d'honneur , de grandeur et de vie, la gloire disparait sans espoir de retour quand l'égoîsme a pris dans les cœurs la place du dévouement, et que la peur de perdre son argent tient seule les peuples en éveil. Le Bas-Empire en était là. L'amour de la patrie en péril brûlait encore la grande âme de Constantin Paléologue en 4453 ; mais cet admirable prince était seul ou presque seul à cette heure suprême ; il ne pouvait faire qu^une chose : mourir avec son empire , et il mourut ; son peuple, l'abandonna, le trahit, et ce sera là la honte éternelle des. Constantinopolîtains de cette époque de malheur.
Nous terminerons ces observations générales par l'examen d'une grave question que nous trouvons profondément mêlée à la destinée du Bas-Empire ; noua voulons parler de la situation de l'Église grecque , non pas dans sa constitution théologique, dog-
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maticpie , ce qui pourrait ne pas être de uotre com*; pétenœ., mais dans les rapports de cette Église avec le pouvoir politique des empereurs de CoDSIâutinople.
Ce fut un événement immense dans la destinée de la papauté que Tenvoi d'une ambassade de Grégoire III à Charles Martel pour lui remettre les cU& du tombeau de saint Pierre , et placer sous la protection du vainqueur des Sarrasins le successeur des ap6tres. Bientôt lexaltation des papes au pontificat fut affranchie des prétentions tracassières des empe* reurs byzantins ; et ce sera Téternel honneur de la France d'avoir fondé , sous Pépin le Bref et Char* lemagne, l'indépendance du saint-siége. Malheureu* sèment cette indépendance, tant sollicitée par les docteurs de la primitive Eglise , ne fut pas complète en ce moment ; les empereurs d'Occident continuèrent, jusqu'au xi*^ siècle^ époque à laquelle Grégoire VII établit la souveraineté des papes , à rev^idiqner les droits que 's'étaient^ arrogés les rois goths et les princes de Constantinople. Le peuple romain fiit pendant quelque temps consulté pour la nomination des souverains pontifes. Alexandre lU (1 1 79) abolit enfin les élections trop souvent tu* multueuses du clergé , du peuple , et attribua au seul collège des cardinaux le droit de choisir le pape. ^ .
Bien avant ces époques les grandes voix de l'Eglise avaient demandé la liberté religieuse, l'indépendance du saint-siége, sans la^iiielle ilj ne pouvait accomplir sur la terre la mission qu'il avait reçue du ciel. Saint
Paul n'avait-il pas déjà dit que Dieu n'avait établi que des prophètes , des docteurs pour gouverner son ' Eglise* jet non des rois ? « A Dieu ne plaise^ disait saint Augustin en pariant des princes qui, sous prétexte de prolëger TÉglise auraient voulu Tasservir, à Dieu ne plaise que TÉglise soit jamais assez abattue pour avoir besoin de vous à un tel prix ! » Et saint Cyprien, faisant allusion à cette même liberté, disait qu^un évéque, tenant, d'une main, l'Évangile, d'une autre , une croix , pouvait être tué , jamais vaincu. Dans une occasion solennelle saint Ambroise sut rappeler à Tbéodose le Grand, quit était au dedans de P Église, non au-dessus, a Le corps est assujetti à la puissance civile, mais l'âme n'appartient qu'à Dieu ou à son Église, qui est sa représentation sur la terre. Le glaive de la justice terrestre est entre les mains du magistrat ; un glaive plus formidable , celui de l'excommunication , appartient à l'Église , qui a le droit de châtier les rois^. » En plein siècle de l^uis XIV , Fénelon s'exprimait ainsi : «c Quelque besoin que l'Église semble avoir quelquefois des puissances humaines, elle a encore plus besoin de conserver sa liberté. Quelque appui qu'elle reçoive des meilleurs princes, elle a toujours à craindre que la protection ne soit bientôt plus un secours , mais un joug déguisé. »
11 est impossible , en effet, que l'Église et l'État
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puissent se mêler, se confondre sans de graves dangers. Le vicaire de Jésus^Christ ne peut être justiciable d aucun prince de la terre. L'intervention de la puissance civile dans les affaires purement ecclésiastiques, est un non-sens, ou, phitôl, une tyrannie qui n'a jamais profité, d'ailleurs, aux souverains qui ont voulu Texercer. On doit rendre à César ce qui appartient à César ; TÉvangile Fa dit, mais il a dit aussi qu'on doit rendre à Dieu ce qui appartient à Dieu; eli bien ! il appartient à l'Église de Dieu de se gou^ verner elle-même I Faisons ici une remarque qui n'a échappé à personne ; c'est que seule l'Eglise catho* lique est libre dans ses actes ; les autres communions ne le sont pas ; il n'est pas une seule Église séparée qui ne soit placée sous la domination absolue de la puissance civile ; ce sont des Églises locales ^ si nous pouvons dire ainsi ; elles vivent seules, isolées, enfermées dans le cercle étroit qu'une main laïque lui a tracée ; un tel état de choses est manifestement con* traire à l'esprit évangélîque qui est un , unii^ersel, catholique^ enfin. Cet esprit-là ne réside réellement que dans l'Église dont le chef est à Rome, parce que ce chef esl la pierre et le fondement de la foi. a Les papes, disait Grégoire II à l'empereur I^on III, sont leâ liens de F union et les médiateurs de la paix entre rOrient et l'Occident. » K combien de malheurs aurait échappé le Bas-Empire s'il eût accepté ce lien^ cette médiation, s'il eût sincèrement et toujours reconnu la souveraineté religieuse du pontife romain ! Dans les paroles de Grégoire II que nous avons citées tout à l'heure, on aura pu remarquer celles-*ci :
t Eglise a le droit de châtier les rois. Si ces paroles tombaient sous les yeux de quelque respectable ami des anciennes traditions parlementaires, de quelque zélé partisan du gallicanisme j nous le supplierions de ne pas trop s'en offusquer et de ne pas crw à Vultramonianisme ; quant aux vieux restes de l'école philosophique du xviii* siècle, nous les prierions aussi de ne pas se hâter de crier anathème , car nous pourrions les renvoyer au témoignage de leur patron, à Voltaire qui , par distraction , peut-être, nous sommes prêt à le reconnaître, a reconnu la nécessité •d'un pouvoir souverain ne relevant que de iuî-naéme, et donnant, parfois , des leçons salutaires aux peuples et aux rois.
Voici ce que dît Voltaire à ce sujet, dans son Esscd sur les mœurs : « L'intérêt du genre humain demande un frein qui retienne les souverains , et qui mette à couvert la vie des peuples : Ce frein de la religion cturaitpu étre^par une convention universelle^ DàHS liA MAIN DU PAPE. Ccs premiers pontifes, continue le philosophe, en ne se mêlant des querelles temporelles que pour les apaiser , en avertissant les rois et les peuples de leurs devoirs, en reprenant leurs crimes^ en réservant les excommunications pour lès grands attentats , auraient toujours été regardés comme des images de Dieu sur la terhe. Mais les hommes sont réduits à n'avoir pour leur défense que les lois et les mœurs de leur pays : lois souvent rmépriséesy mœurs soui^nt corrompues. »
Eh bien ! les papes ont fait précisément ce que désirait Voltaire : ils ont été un frein qui a mis à
4)auvert la vie des peuples ; ils ont flétri les cmnes, jet reserve r^oommumcatkm pour les grands attentais. Us odAi: fait tout cela avec une admirable coolîatûté daas le taoyea âge o« peuples et rois avat^rt J^efiOÎD d'être chrisiûuu'sés ^ humunisés ; ils les oqt |;oidés dans les voies de la justice, de la vérité; et les souverains et leurs sujets «étaient tellement perfluadÀ que les papes avaient le droit de les réprimander, de les rappeler à leurs devoirs qittand ils £&i éloignaieat, que des sattsfactioQs universeUes accoeîllaieoi ordinainement les décrets du saint-siége.
Quand, dans les vieuK siècles de notre France, les peuples étaient foulés par des Sidgneurs féodauK, Ss avaient coutume de dire : Ah ! si le r&i le stunut ! £b bien ! quand les papes savaient que tels ou tels jouverains violaient les lois religieuses ou morales^ alcMns, les successeurs de Pierre, gardiens fidèles de la religion et de la morale, lançaient l'anathèaie au nom de Di^j^ qui est le bien suprême et l'ennemi du mal. .Mais d'où seraient donc descendues sur les têtes coupables les sévères leç<»is, en plein moyen âge, si ce n'eût été dn haut de cette chaire de Pieire, seul point lumineux dans le monde à ces époques ténélireuses ? D'ailleurs, nous ne voyons pas trop ce que . les fioiAvenaios ont gagné à se soustraire aux décisions Am M«tt-sîége ; la guerre civile, les «xcès populaires avec tout leur cortège de boulevierseraent et de ruines , de trônes brisés, de rois assassinés ontsuccédé, hélas ! aux paternels avertissements des papes ! Trêve donc à ces déclamations surannées contre les foudres du Vatican, contre ce fataljssptitde tÉ^ise
romaine f qui ne connaît ni fi^mille^ ni patrie^ j car celle Église a été riiistitutrice des barbares, la conservatrice des droits sacrés des peuples, des familles ; elle a fonde la civilisation en Europe ; et puis elle Ta préservée des coups sauvages des enfants de Tisla* misme ; sa patrie, à elle, c'est le monde ; sa famille^ Vhumanité qu'elle a comblée de bienfaits.
En présence du solide et magnifique édifice de rÉglis catholique, mettons cette pauvre Eglise grecque, t( lie mobile, battue par tous les vents contraires et déchirée, enfin, par sa propre instabilité. La société grecque du Bas-Empire , travaillée par tant de passions mauvaises, et jamais assise sur des institutions libres et fortes, régulières et durables, ne fut point sauvegardée par le pouvoir sacerdotal, comme là société d'Occident l'a été par l'Église ro* maîne. Subordonnée à la puissance des empereurs dont la race théolog^que est un des grands scandales de thistoire*y privée de toute liberté, l'Église grecque s'est vue liée , depuis le schisme surtout, à la destinée de l'empire, à la politique changeante, insidieuse et perfide des Césars byzantins. Non-seulement le clergé grec fut rivé à la politique des empereurs, mais il lui fallut encore insérer dans ses canons les fantaisies théologiques de ces mêmes empereurs, et Tun d'eux, Léon III, finit par déclarer qu'il avait le droit de gouverner l'Église aussi bien que l'État. J chaque répolutionj le clergé grec ^ docile, cédail sans
L Norvins. Histoire de Napoléon^ t. U, p. 261. S. Jos. de Maistre.
hésiter au souffle de la cour et au signe du souve^ rain^*
Aucune espèce d'indépendance n'était accordée à rÉglise scliismatique d'Orient. Le patriarche de Constantinople, élu par tes évéques, ne pouvait monter sur son siège et gouverner les âmes qu'avec l'autorisation expresse de l'empereur qui provoquait , dans des conciles qu'il présidait souvent lui-même^ la déposition du prélat. Celte exorbitante et dégflidante prérogative du pouvoir civil, les souverains^^e Byzance la tenaient des anciens Césars romains qui prenaient eux-mêmes le litre de pontifes ; c'était un usage tout païen que les papes parvinrent à détruire. La domination des empereurs de Byzance sur le clergé faisait des membres de ce grand corps des fonctionnaires de l'État et, le plus souvent, des agents politiques des maîtres de l'empire.
Sur cent et quelques empereurs qui ont régné à Constantinople^ depuis 330 jusqu'en 1453, il y en a eu soixante, au moins, qui sont montés au pouvoir par d'abominables parjures ou des assassinats plus abominables encore. Depuis le commencement du VI* siècle, l'usage s'était établi de sacrer solennellement les Césars dans Sainte-Sophie. Eh bien 1 l'histoire du Bas-Empire n'offre pas l'exemple d'un patriarche, d'un primat, d'un évêque, d'un archevêque qui ait osé refuser l'onction royale à un front qui aurait pâli devant le front sévère d'un Ambroise,
i. Gibbon. Histoire de la eiécadence de t empire ottoman ^
t. JMy p. 8.
4i*un Basile de Césarée, d'un Âthanase d'Ale&aodne. Mon Dieu ! nous le savons : le texte de saint Paul était là ordonnant de se soumettre aux poîssaiices làiunaÎDes ; mais Tardievéque de Milan , ioterdisaiii à Tkéodose l'entrée de son église , accomplissait-il un acte de rébellion ? Basile de Cesarée, brannt, rÉvsm- ^ile à la main, les menaces de Yalens , se rendait il coupable du crime de lèse-majesté ? Athanase d'Alexandrie, refusant d'obéir à un oitlre signé delà main de Constantin qui lui densandait impérieosement d'admettre Arius dans le sanctuaâne cs^i^ique, était-il un insurgé? Chrysostome, tonnant , du haat de la chaire de l'Eglise des Apôtres ^ (x>atreles mneors relâchées de la cour d'Eudoxie, aurait-il été ceûdanmé par saint Paul kii-méone ? Oh ! non î fit la postà'îté admirera toujours ces grands hommes «bus leur noble et énergique attitude en présence <le5 princes qui avaient commis ou qtii ccmimettaîeet le mal à la face du moode ! Ces exemples (et ncms poarrions en citer d'autres) condanment les complaisances indignes d'aune foule d'évéques grecs envers des onpereurs souillés de crimes; et c'est îct que notre admiration éclate pour ces papes qui , nns et sans d^ense , frappaient d'anathème le& éganements de puissante monarques^.
4 . Qu'il nous soit permis de citer, au sujet des paroles êe saint Fanl, coDtemies dans le xxii* chapitm des Épîtres aux ftsmains^ l'opinion d'un vieux et respectable évêque que nous avons connu. Nous lui demandions comment le sacerdoce devait entendre ces paroles de Tapôtre de Tarse. « €cs paroles, répondit le vénérable prélat qui avait traversé bien des révola-
Armés des paroles de saint Paul, auiquelles ils doBoaient une signification , une portée qu'elles n'ant pas, les évéques grecs, infidèles à leur mandat, Êiisttieiit de la propagande politique au profit de tel ou AjA empereur que le peuple et les prélats eux- «uésoes ne pouvait que méjnîser ou iBAudire au fond de leur conscience. Comment monter en chaire pour prêcher contre le mensonge et ThomicÀde, défi»diis par Jéhovah do haut du Sinai , quand , dans des lettres pastcn^aies, hies, dans les églises, aux chrélkiis assefioUés , on avait glorifié un empereur coupable de parjure ou d'assassinat ? On devait nécessairement jeter le trouble dans les consc^nces, les pervertir ; c'^it la goutte de pœson s'infiltrant peu à peu dans les coeurs , et les corrompant ensuite ; c'éiait travailler, sans le savoir, à la ruine de k religion, de Fempire, de la société. L'épiscopi^ g^^^c, tfok se disait le dépositaire, le gardien fidèle de la doctriae chrétienne, ôtait à la foi quelque chose de son autorité. Ne serait-ce pas aux tristes évéques des mauvais t^aups de r^rapîi^ byzantin qu'on pourrait Wffikfàcr ces paroles du psalmisie ? c Ils ont dtnânué les vérités parmi les enfants des hommes ? » (piaù" nuiœ smU uerùMes u fiiiis hominum\)
âonSy ces paroles veulent dire que les prêtres chrétiens doivent se tenir tranquilles en politique. Il ajouta : si les prêtres se mêlaient aux passions politiques, ils pourraient exposer TËglise au discrédit, et eux-mêmes à de futures vengeances. Nous ne devons élever la voix que lorsque la religion est attaquée, n'importe par qui et comment, »
Psaume xi
Nous n*envelopperons pas dans ces houles le clergé grec tout entier ^ encore moins le clergé grec actuel, et cette brave et fière nation hellénique dont rëlan magnifique, au commencement de oe siècle, nous pénètre d'admiration ; nous ne faisons pas ici une satire , nous constatons des faits historiques ; nous savons qu il y eut , à Constantino* pie, avant le schisme surtout, des patriarches, des évéques, de simples prêtres qui ne transigèrent jamais avec leurs devoirs ; nous dirons plus , nous croyons que les fruits amers que TÉglise grecque a produits, ont eu pour cause bien plutôt son institu* tion fausse, son asservissement au pouvoir impérial, que les inspirations personnelles des chefs de cette Église* Mais quelle humiliation lui était réservée, grand Dieu ! Après avoir été traîné , pen* dant plus de onze cents ans, à la remorque des Césars byzantins, le patriarcat de Constantinople fut encore livré, après la conquête de 1453, aux caprices, à la tyrannie des sultans de Stamboul. Par une loi de Mahomet II, loi qui n*a pas cessé d'être en vigueur, rélection du patriarche est invariablement soumise à Tapprobation du padischah qui peut, quand il lui plait, prononcer la révocation du pontife ^ Le chef de la communion grecque recevant son investiture d'un sectateur de Mahomet, et ne la recevant jamais gror
i. Attinois de novembre 1852, Abdoul-Medjid a révoqué de ses fondions le patriarche de Constantinople monseigneur Anthimos ; Sa Hau^esse a nommé à sa place monseigneur Gemianos. [Journal de Constantinople du 14 novembre 1852.)
uUtementy est une de ces choses qui frappent Tesprit et qui ne peuvent être humainement expliquées. C'est la dernière goutte du calice. C'est une mystérieuse expiation de la rébellion de Pbotius et de ses successeurs contre la douce et paternelle autorité des chefs suprêmes de FÉglise latine, qui auraient tant fait, eux, pour les sauver du joug de l'islamisme s'ils eussent voulu reconnaître la suprématie du saint-siége. Les barbares ^ disait un pape aux Grecs schismatiques , les barbares se sont soumis au joug de FEglise catholique et seuls ^us êtes restés sourds à la i^oix dupa^teur^.
i . Lettre du pape Grégoire II à Piconoclaste Léon III, empereur de Constantinople ( voy. les actes du concile de r^icée » t. yni, ou Baronius}.
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